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NOTICE 

SUR GRESSET. 


J £19- Baptiste -Lotris Gbcsset etok fib d*wi 
cmnefller du roi , commissaire enquêteur et exa* 
lunateur au bailliage d'Amiens , oiî il naquit ea 
1709. Les jésuites de cette ville y auxquels ton 
location avoit été confiée, frappes desheurettset 
dispositions qu'il montroit , désirèrent Tattacher 
i lear société. Entraîné par les promisses de ces 
leligieux et les conseils de sa famiNe , séduit 
d'ailleurs par Tespoir de pouvoir, dans sa retraite, 
ce livrer entièrement a la culture des lettres, vers 
loqaelles seconcentroient tous'ses goûts, Gresset 
consentit à entrer dans cet ordre. Il commença 
ion noviciat à seize ans., et fut envoyé à Paris , 
an collège de Loiiis-le-Graad , pour y terminer 
ses études. 

Dès son arrivée à Paris , il consacra tous ses 
momens de loisirs k la culture de la poésie; mais, 
plus réservé que le commun des auteurs , il ne 
crut pas devoir mettre au jour les premiers essais 
de sa muse. Ce ne fut qu*à vingt-quatre ans, lors- 
qu'il eut fortifié son talent par l'élude des bons 
auteurs, et par le travail , qu'il se fit connoître 
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8 NOTICE 

en publiant son paèpié" de, /^err-F*ert Ce char- 
mant ouvragé eut. le plus ^rand succès ; mais il 
attira à l'auteur, de la part de sa société , des dé- 
sagrémeus qui le détermioèreut à quitter Tétiat 
religieux. . ' * 

Pendant plusieurs années après sa rentrée dans 
le monde , Gressetxoatiaua à s'exercer ^ns le 
genre léger qu'il avoit choisi pour son début 
danrla csirrière4^l8tU'ei;puis,€jicouragé-p^r le 
succès de ces divers^ productions , il appliqua à 
Fart dramatique son talent pour la poésie.. 

La prcuoière pièce qu^il ût repré^nter fut 
Bdoumrd liJ y tragédier £Ue fatxlmnée pouc la 
première fbiGrJbiaat janvier 1^4^ > €t.e^»eMf,re-< 
préseatalioinfc 

SdnfjTj comédi^^en trois acte^ y en yers^, qui 
parut le 3 mai 1 74^ , fui jouée onze foifr de suite 
avec beaucoup de succès f. mais elle n'est point 
restée au répertoire. 

Le Méchant , comédie en cinq- actes , en vers, 
mise au théâtre le 27 avril 1747 > rççut les plus 
grands applaudissemens pendant vingt -quati-e 
représentations de suite. On trouve dans cette 
pièce, l'un de nos chef-d'œuvres dramatiques, la 
peinture la plus fidèle du ton et des mœurs de la 
société au dix- huitième siècle. C'est la dernière 
que Gresset ait publiée. Il avoitcomposé deux^ 
autres copauédÂes; mais il les brûla par un scru- 
pule religieux. '. ; 

Reuouçaut entièrement à la gloire littéraire , 

cet auletir se retira dans sa ville natale^ où il avoit 
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obtenu un emploi dans la fioance , et ne cultmi 
pins la poésie que. pour se déla&ser de ses occupa* 
tions. Il passa à Amiens lies vingt dernières années 
de sa vie y pendant lesquelles il ne revint qu'une 
fois à Paris , à Tavénement'^âe 'Louis XYI au 
trône : il complimenta ce {)l*mceatf nom de Taea* 
demie française , dont il étbit membre depuis 
1743. Au commencement de t 777 , le roi lui ac- 
corda des lettres de noblesse et le fit chevalier^ 
Tordre de Saint-Mic)^l;.'OK'€^Sâi,'fi|lb aussi ^ alors., 

nommé par Monsieur, historic^^phc dç Tordre 

de Saint-Lazare. .. - , :.. 
Cet auteur estimable ûiourut le 16 juin de la 

JBeme année ^ âgé de soixante-huit ans» 
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PERSONNAGES; 

* • • • , . • 

CLÉON , méchant. 
GÉRONTE , frère de Florin. 
FLORISE , mère de Chloé, 
CHLOÉ, 

AAISTE , ami de Géroate. 
YALÈRE, autant de Ghloél 
LISETTE, suivante. ' 
FRONTIN , valei de QéoB. 
UnLaqu'^is. ; 


Là scène est à la campagne, dans an château de 

GéroDte. 
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SCÈNE I. 

LISETTE, FftONTIN. ' 

ruoRTi». 

T- ■ , , ; . 

t voilà de bonne heure, et toujours plus jolie. 

Je D*en suis pas plus gaieyî- 

Eh ! pourquoi , je te prie ? 

LISETTE. 

Oh ! pou^ bien des raisons. 

FHOIVTIN. 

Es- tu folle? Gomment ! 
On prépare une noce, une fête... 

" lilSETTE. 

Oui vraiment, 


J 
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Crois cela ; mais pour moi j'en suis bien con^Rincue, 
Nos ^ffaiive^ voiit ma) , et la noce«st r^oiiipue. 

' Pourquoi donc ? 

Oh T pourquoi? dans toute la maison 
Il règne un air d'aigreur et de division 
Qui ne le dit que trop. Au lieu de cette aisance 
Qu'établissoit ici l'enticre confiance ^ 
On se boudé y on s'évito, on baille, on parle bas; 
. Et je crains que demain on ne se parle pas. 
Va, la noce est bien lein-y-e^ j'en sais trop la cause : 
Ton maître sourdement... 

Lui ! bien loin qu'il s'oppose 
Au choix q|ii doît unir Valère aveic Chloë y 
Je puis te protester qu'i} l'a fdrt appuyé, 
Et qu'au bon-homme d'oncle il répète sans cesse 
Que c'est le seul parti qui convienne à sa nièce(.> 

' LISETTE. <v 

S'il s'en mêle , tant pisf car, iTil fait quelque bien , 
C'est que, pour faire vê^X y il li^i sert de moyen. 
Je sais ce que je sais ;. et je ii(s puis comprendre 
Que, connaissant Cléon, tu veuilles le défendre. 
Droit , franc comme tu l^es , comment estimes-tu 
Un fourbe , un homme faux^ déshonor^, perdu ^ 
' Qui nuit à tout le monde , et croit tout légitime ? 

FRONTIW. 

"Oh Kquand on est fripon, je rabats de l'eHime. 
Mais autant qu'on peut voir, et que je m'y connoîs. 
Mon maître esti^onnéie homme, à quelque chose près 
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La première vertu qu'en lui je considère , 
C'est qu'il est libéral ; excellent caractère ! 
Uo maître , avec cela , n*a jamais de défaut ; 
Et de sa probité c'est tout ce qu'il me faut. 
Il me donne beaucoup , outre de fort bons gages. 

LISETTE. 

n faut 9 puisqu'il te fait Je si grands avantages , . 
Qae de ton savoir-faire il ait souvent besoin. 
Mais tiens ; parle-moi v rai y nous sommes sans témoin : 
Cette chans&n'^ai fit une si belle histoire... 


FROTïTIN. 


le ne me pique pas d'avoir de la mémoire. 

Les rapports font toujours plus de mal que de bien; 

Et de tout le passé je ne sais jamais rien. 

LJSETTE. 

Cette méthode eftt bpnne , «t j'en yeux faire iusage. 
Adieu y moUfiiear Frontin. 

FROHTIW. .' * 

Quel eSit dehc Ce langage 7 
Mais , Lisette , tin moment. i 

Je n'ai que faire ici; 
' nroKTïjr. 
As-tu donc oulHé , pour mb traiter^ainsî , • 

Qae je t'aime toujours, et que <%u<}oi9 m'en croire? 

IiïSETT*E; 

Je ne me pique pas d'avoir de la mémoire» 

• •■■'.' . ' . » 

FROKTIIV. 

l^bis que yeux-tu ? . : . . . 
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LISETTE. 

Je reux que , sans antre fa^OD p 
Si ta veux mVpouser, tu laisses là Cléon. 

FROIfTIN. 

Oh ! le quitter ainsi , c^est de l'ingratitude; 
Et puis , d'ailleurs , je suis aniiaal d'habitude* 
Où trouverois-je mieux? 

LISETTE* 

Ce n'est pas rembarras. 
Si f malgré ce qu*on voit et ce qu'on ne voit pas , 
La noce en question parvenoit à se faire , 
Je pouf rois, par Chloë, te placer chez Valère* 
Mais à propos de lui , f apprends avec douleur 
Qu'il connoit fort ton maître, et c'est un grand malheur. 
Talère, à ce qu'on dit, est aimable, sincère , 
Plein d'honneur, annonçant le meilleur caractère ; 
Mais , séduit 'par l'esprit ou la fatuité , 
Croyant qu'on réussit par la méchanceté , 
Il a choisi, dit-on, Qéon pour son modèle; 
Il est son complaisant , son copiste fidèle... 

FRONTIR. 

Mais tu fais des malheurs et des monstres de tout. 
Mon maître a de l'esprit, des lumières , du goût ^ 
L'air et le ton du monde ; et le bien qu'il peut fiûre 
Est au-dessus du mal que tu crains pour Y alèjre. 

LISETTE. 

Si. pourtant il ressemble à ce qu'on dit de lui ^ 
Il changera de guide. U atrire aujourd'hui : 
Tu verras; les méchans nous apprennent à l'être; 
Par d'autres, ou par moi, je lui peindrai ton n(iattre> 
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ka reste 9 arrange-toi , fais tes réflexions ; 
Je t'ai dit ma pensée et mes conditions i 
J'attends une réponse et positive et prompte. 
Quelqu'un v ient^ laisse-moi.. • Je crois €[ue c'est G^ronte . 
Comment! il jjarle seul! 

SCÈNE II. 

GÉRONTE, LISETTE. 

GERoifTE, sans voir Lisette» 

Ma ioU je tiendrai bon. 
Quanii on est bien instruit, bien sûr d'avoir raison, 
Il ne faut pas céder. Elle suit son caprice : 
Mais moi; je veut la ]paiX; le bien et la justice ; 
Talère ftara Chlbé. 

- * ^ 'LrSETTÎE. ■ 

Quoi! sérieusement? 

GÉROMTEf 

Comment f tu m'écoutois ? 

LISETTE. 

Tout naturellement. 
Mais n'est-ce point un rêve, une plaisanterie? ^ 
Comment, Monsieur! j'aurois^ une fois en ma vie, 
Le^plaisir de vous voir, en dépit des jaloux, 
Be votre sentiment ,' et d'un avis à vous ? 

GERORTE. 

Qni m'en empécberpil? je tièndràil ma promesse; 
Sans Tavis de ma sœur, je inàrîraî ma nièce. 
C'est sa fille , il est vrad; mais-lés biens sout k moi : 
Je suis le maître enfin, le te juré ma foi 
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Que la donation que je suis prêt à faire 

N'aura lieu pour Chloé qu'en épousant Valère : 

Voilà mon dernier mot. 

LiiSETTE* 

Voilà parlei^y cela f 

GERO.NTE* 

Il n'est point de parti meilleur que celui-là* 

LISETTE. 

Assurément. 

GERONT'È. 

C'étott^ur traiter cette a/Taire , 
Qu*Ariste vint ici la semaine dernière. 
La mère de Va 1ère , entre toi:^ ses amis ^ - 
Ne pouvoit mieux choisil^fpour proposer son fils* 
Ariste eH honnête homme , intelligent et sage s 
L'amitié qui nous lie est, ma foi, de noti:e âge* 
Il est parti muni de moa,CQn|»èntement , 
Et rafiaire sera finie incessamment ; , 

Je n'écouterai plus aucun avis contraire. 
Pour la conclusion Toi» n'attend•q^e.Valère s 
Il a dik' revenir de Paris ces jours-ci^ 
Et ce soir au plus tard je les attends ici. 

LISETTE. , ' , 

Fort biein,. . , 

GERONtE. 

Toujours plaiiier m'ennuie et me rttiae^ 
Des terres du futur cette terre est voisine;. 
Et, confondant nés droits, je finis des procès ; 
Qui, sans cette union, pe finiroient japoiftis. • 

LISETTE. , . 

Bien nWt plus ço9YfaaJ>ie.;; ^ [,_, ^^[ j .;/ ^^ 
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GÉrONT£« 

Et puis d'ailleurs , ma nièce 
19e me dëdira point, je crois ^ de ma promesse,' 
Wi y alère non plus. Avant nos différends , 
n$ se y oy oient beâucoiq) , n'étant encor qu!enfans} 
Ils s'aimoient ; et souvent cet instinct de l'enfance 
Devieni'ua sentivieut quand la raison coiQmence* 
Depuis près de si:ic.ans qu'il dfsmeure à Pa^is, . 
Us ne se sont paâ vus : mais je serois sucpd^ 
Si y par ses agrémens et son bon caractère , 
Ghloé ne relrouvoit tout le goût de Yalère* 

%IS£TT£* 

Cela n'est pas douteux. 

GEKORTS. 

Encore-tme raisoii ^ 
Pour finir : j'aime fort ma terre y ma maison; 
Lear embellissement iît toujours mon étude* 
Oa n'est pas immortel 3 j'ai quelque inquiétude 
Sar ce qi/après^ma mort tout ceci deviendra; 
Je voud rois mettre au fait celui qài me suivra ^ 
Loi laisser mes projets. J'ai vu naître Valère : 
J'aurai , pour le former, l'autorité d'un père* 

LISETTE, 

Rien de mieux : mais... 

GEEOI7TE. 

Quoi, mais? J'aime qu'on parle net. 

LISETTE. 

Tout cela seroit beau : mais ceta n'est pas fait. 

. ' GERONTE* 

Eh ! pourquoi donc 7 
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LISETTE. 

Pourijuoi 7 Pour uloe bagatelle 
Qui fera tout manquer. Madame y consent-elle ? 
Si j'ai bien entendu , ce n'est pas son avis, 

GiaoïfTE. 
Qu'importe? ses conseils ne seront pas suivis* 

LISETTE. 

Ah l VOUS i tes bien fort , mais c'est loin éé Florîse, 
Au fond, elle vous mène, en vous semblant soumise: 
Et , par malheur pour vous et toute la maison , 
Elle n'a pour conseil que ce monsieur Cléon, 
Un mauvais cœur, un traître, enfin un homnie horriblOi 
Et pour qui votre goûtm'est incompréhensible. 

lïERbifTE. 

A.h ! te voilk toupur^ ! Ou ne sait pas pourquoi 
Il te déplaît si fort, 

LISETTE. 

Oh ! je le sais bien y moi. 
Ma maîtresse autrefois me traitoit à merveille» 
Et ne peut me souffrir depuis qu'il la conseille. 
Il croit que de ses «tours je ne soupçonne rien ; 
Je ne suis point ingrate; et je lui rendrai bien... 
Je vous J'ai déjà dit» vous n'en voulez rien croire. 
C'est l'esprit le plus faux^ et rame la plus noire; 
Et je ne vois que trop que ce qu'on m'en a dit... 

G^EONTE. 

Toujours la talomnie en veut aux gens d'esprits 
Quoi donc ! parce qu'il sait saisir le ridicule , 
Et qu'il dit tQut le mal qu'an flatteur dissimule , 
On le prétend méchant ! C'est qu'il est naturel : 
Au fond y c'est un bon cœur, un homme essentiel. 
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LISETTB. 

Mais ]e ne parle pas seulemetit Ae son style* 
Si\ n*avoit de mauvais que le fiel qu'il disUIle, 
Ce seroit peu de chose , et tous les m.édisans 
He nuisent pas beaucoup chez les honnêtes gens* 
Je parle de ce goût de troubler , de détruire. 
Du talent de brouiller, et du plaisir de nuire : 
Semer Taigreur, la haine et la division , 
Faire du mal enfin 9 voilà votre Gléon ; 
Y<nlk le beau portrait qu'on Wa fait de son ame 
Bans le dernier Voyage ou fai suivi madame. 
Dans votre terre ici fixe depuis long-temps, 
Tous ignorez Paris et ce qu'on dit des gens. 
Moi, le voyant là-b^s s'établir chea& Florise, 
Et lui trouvant un ton suspect à ma francliise, 
Je m'informai de l'homme , et ce qu'on m'en a dit 
Est le tableau parfait 4^ plus ipëchant esprit; 
C'est unenchainementde toi^rs , d'horreurs secrètes, 
De gens qu'il a brouillés ^ de noirceurs qu'il a faites , 
tohï, ua caractère effroyable, odieux» 

. GCaOlTTE. 

*. r 

Fable^ que toni joela , propos des envieux. 
Je le oomioifl 9 je l'aime, et j^e lui rends justice. 
C^s:moi , )'aim^ qu'on rie , et qu'on me di veirtisse ; 
Il y réussit mieux que tout ce que je voi : 
D'Iadllean , il est toujours de même avis que moi ; 
PiieaTeqme nos esprit» éCoieûtfa^ts l'un pour l'autre, 
Et qa'une «ytnpathie, un goAt comme )e n^tre , 
Sant pour dlarer toujours. Etfruis? j'aime ma sœnr; 
Et qvXçofuqne loi pl%it convient k mion humeur ; 


3a ir£ MSCBArrT. A v 

Elle n'amène ici que banne compagnie ; 

Et, grâce à ses amis, jamais je ne m'ennuie» . 

Quoi î si Clëon étoit un homme décrié , 

L'auiois-je ici reçu7 rauroit-elle prie ? 

Mais quand il seroit tel qu'ion te ï^ voulu peindre. 

Faux , dangereux , mécliaat j moi , qu'eja aurôis-je à craindre ? 

Isoi^daus mes bois , loin des sociétés > 

Que me font les discours et les méchancetés^? 

LISETTE. 

Je ne jurerois pas qu'en'aiteadant pca^q^ucf , 
Il ne divisât toul dans votre dom^atiq^e^' * ^ ' 
Madame tne pavoit déjà d'un autre a>vift 
Sur réjablissement que voasi avez p]M>mift> 
Et d'une... Mai» enfin je abuè secài mépris<3,^ • . 
Vous en êtes' content ; m<adfka»ei ea «s* épriicj. ; 
Jecroiroi».mâmeasse2... > i 

gerqnte; ' 

Quoi ? qu'elle aii^e CWon ? \ 

LISETTE. 

C'est VOUS qui l'avez dit , et c'est avec raison 
Que je le pense , moi ; j'en ai la preuve sure. 
Si vous me permetttJE de parier datiS'figiii^> ' • • 
J'ai défà vu madame avoir quelques aaiÉto» f - '■'' 
Elle en a toujours prisi'hunie'uiî, les sentim^ns , 
Le diftéi<ent esprit. Tour à tour je l'ai vue 
Ou folle , oti^ bon «eiis , sauvage , ou répandttejî 
Six mois dans la naorale , et sik dans lesTf^niat», 
Selon l'amaût du* jour et la couleur du tempfr;' • 
Ne pensant, nfe voulant, n'étant rîétf d^elle-même. 
Et n'ayant d'ame enfin que par celui qu'dleaim^ 


ACTK ly 6CBNE 'II. Il 

Or, copame J9 U vois , de bonne qu'elle étoit , 
N'avoir qu^im ten m^hâDt, ton qu'elle détesloit, 
Je conclofi qu.ç Clé<m est aâs^ b\Qii ches elle» 
Autre coDclasîeti toa^ aussi naturelle ; 
Elle en prendra conseil ; vous en croirez le sieir* 
Pour notre mariage , et nous ne tenons rien* 

aÉaoïiTE* 
Ah! j^ voudrois'le vwr ! CorUeu ! tn vas connoitre 
Si je ne suis qu'un sot., ou si je mi» le maître. 
}'en vais dire deux mois à ma très-K:hère sœur. 
Et là faire expliquer. J'ai déjà sur le cœur 
Qu'elle s'est peu prêtée à bien trailer Ariste ; 
Tu m'y £ais réûéchir : outxre un «ccueil fort triste, 
£]ie m'a^voit tout l'air de se moquer de lui , 
Et ne lui r^oddoii i$a'«vec un Ion dVimin. 
Oh ! par exemple ^ ici tn ne peux pas me dire 
Que Cléon citt m^milcé le 'moi»di:« goût de noire ^ 
Ni de clioquer Ariste , o«i de coâtrarier 
Un projet dont ma sœur par^saoTt s'eimuyor^ 
Car il ne disoit mot» 

T . LISETTE» • 

Non , mais à.la sourdine , 
Quand Ariste parloit , Cléon faisoit la mine ^ 
Il animoit madame en l'approuvant tout bas : 
SoQ air, des demi-mots que vous n'entendiez pas, 
Certain ricanement., un silence perfide ; 
Yoilà comme il pari oit , et tout cela décide. 
Vraiment il n'ira pas se montrer 'tel qu'il est * 
Vous présent : il entend trop bien son intérêt } 
11 se sert de Florise , et sait se §attsfai$re 
Du mal qa'il nef^ait point, par le mal qu'il fait faire. 


w 


^2 !*£ uicuÂfir, 

Enfin y a me prêcher vous perdes votre temps : 
Je ne Taimerai pas , j'abhorre les iâëchans : 
Leur esprit me fiëplait comme leur caractère , 
^ £t les bons cœurs ont seuls le talent de me plaire. 
Vous, Monsieur, par exemple, à parler sans façon. 
Je vous aime : pourquoi? c'est que vous êtes bon. 

GiaONTE. 

*Moi ! je ne suis pas bon. Et c'est une sottise 
Quepour un compliment... 

LIS'ETTB. 

Oui , bonté c'est bêtise^ 
Selon ce beau docteur : mais vous en reviendrez. 
r £n attendant, en vain vous vous en défendrez , 
Vous n'êtes pas méchant^ et vous ne pouves l'être. 
Quelquefois , je le sais , vous voulez le paroi tre} 
Vous êtes y comme un autre , emporté , violent , 
Et vous vous fâchez même assez honnêtement : 
Mais au fond la bonté fait votre caractère , 
Tous aimez qu*on vous aime, et je vous en révère. 

GÉRONTE. 

Ma sœur vient : tu vas voir si j'ai tant de douceur^ 
Et si je sois si bon. 

I«1SETT£. 

Voyons. ^ 

SCÈNE III. 

•ÉRONTE, FLORISE, LISETTE. } 

QjLfkonTM, d'un ton brusque» 

BonjôVR, ma sœar. . 


ACTS 1^ 8CK1IE IV. !&3 

FLORISE* 

Ail! dieux! parlez plosbas,.mon frère, je vous prie^ 

GÉRONT.E.V 

Eh ! pourquoi , s*il tous plaît ? 

FLOBISK. 

. Je suis anéantie : 
Je n'ai^pas fermé Tœfl ; et vous criez si fort... 

GÉRONTE, bas y à Lisette. 
Lisette, elle est malade. 

LISETTE, bas^ à Gérante, 

Et vous, vous ^tes mort. 
Voilà doue ce courage ? 

VLORISE. 

Allefe savoir, Liéette , 
Si Vùik peut Voir Gléon... Faiilt-il que je répète ? 

scÈNia IV. ' 

GÉRONTE, FLORISE. 

FLORISE. -V 

Je ne sais ce que j'ai, tout in'excède aujourd'hui t 
Aussi c'est voua... hier*.» ' 

OBROflTS. * 

Quoi donc? 

FLORISE. 

Oui, tout l'ennui 
Que vous m'aVes causé sur ce beau mariage 
Dont je ne vois pas bien l'important avantage , 
Tous vos propos sans fin m'ont occupé Tesprit ,./ 
Aa point que j'ai passé laplus mauvaise nuit. 


24 . LE MECHAKT. 

G £ R O N T £• 

Mais, «àa sqeur, ce partie.. 

F L O R 1 s E* 

Finissons là , de grâce ? 
Allez- vous m'en parler 7 je vous cède la place. 

GERONTE. 

I ■ 

Un moment : }Q ne veux... 

FLORISE. 

Tenez, jVi de l'humear. 
Et je vous répoodroîs peut-être avec aigreur. 
Youssayez que je n'ai de désirs que les y êtres : 
Mais, s'il faut quelquefoisi prei^dre l'avis des auti^s y 
Je crois que c'est $ii^*tou£ dans cette occasion, 
"Eh. l)ien ! si^r cettç ^jSaire .entreienez <tIéon : 
Cest un ami sensë, qui voit bien, qui vous aime. 
S'il approuve ce ahoix, ^ j^ysonscrirai moi-même. 
Mais je ne pense pas, à parler sans détours , 
Qu'il soit de^ voire avi^^ comme il en est toujours. 
D'ailleurs, qui vous a fait hâter cette promesse? 
Tout bien considéré , je ne vois rien qui presse. 
Ok ! mais, n^re dites^-v-ous^ on nous chicanera ; 
Ce seront des procès ! £h bien ! on plaidera. 
Faut-il qu'un intérêt d'argent, une misère , 
Nous fasse ainsi brusquer une importante affaire ? 
Cessez de m'en parler, cela m'excède. 

GERONTE. 

Uoil 
Je ne diSf ie&i c'est vonsi.* 

' . <ELORIf E. 

Bdlfi âdliance ! ' 


OERONTE. 

£W quoi... 

La mère de Yalère e&t ïnaassade , ennuyeuse , 
Sans usage du monde , une femme odieuse : 
Que voulez-Yotts (ju'ou dise à de pareUs' oisons 7. 

.5 «;br.onte. 
C'est une femme 6Lmt>le et saos préleatious y 
Qui^ veillant sur ses Uens... 

FLORISE. 

>v La belle emplette encore 

Que ce Valère ! un fat qui s'aime et qui s'adore. 

G £ R O If T E.^ 

L'agrément de cet âge en couvre les dëfauts>^ 
£b/qui doncn'estfUM fat? tout l'esm'usques aux sots. 
Hais le temps renaiî^ie aux torts de la jeuneBse. 

FLORIS.E. 

Noo :il peut rester fat; .n'en voit-on pas sans cesse 
Qui jusqu'à dnqnanteans gardent l'air éventé ^ 
El sont les vétérans de la fatuité ? 

GÉaOlITE. 

Laissons cela. Cléon sera doqc notre arbitre. 
Je veux vous'demander suruB autre chapitre 
Uapch de complai«mèef et j'espère^ ma^œuré.» 

FLORISE. 

Ah ! vous savez trop bien tous vos droits sur mon cœn r . 

CÉROBTTE. 

Arîstedoitid... 

FLORISE. 

Totre Ajriste m'assomme : 
C'est; je voua ravo(ir^^i«(>|iispjbi b«]^né tej»omme. .. 


96 liE mlcHÂirT. 

OJSRONTE» 

Ne vous Toilk-t-il pas? J'aime tous vos amis; 
Tous ceux que vous voulez , vbus les voyez admis : 
Et moi je n'en ai qu'un, que j'aime pourmon compte , 
Et vous le détestez ; oh ! cela me démonte. 
Vous l'avez accablé , contredit , abruti ; 
Croyez-vouS qu'il soit sourd, et qu'il n'ait rien senti, 
Quoiqu'il n'ait rien marqué? Vous autres, fortes téfes, 
Vous voilà ! vous prenez touslesgens pour desbétes^ 
Et ne ménageant rien. .. 

FLORIS£. 

Eh mais I tant pis pour lui y 
S'il s'en est offensé ; c'est aussi trop d'ennui , 
S'il faut, à chaque mot, voir comme on peut le prendre. 
Je dis ce qui me vient, et l'oiypeut me le rendre^ 
Le ridicule est fait pour notre amusement ^ 
Et la plaisau terie est libre* 

GÉRONTS. 

Mais vraiment , 
Je sais bien, comme vous, qu'il faut un peu médire: 
Mais en* face des gens il est trop fort d'en rire. 
Pour conserver vos.droits , je veux bien vous laisser 
Tousces lourds campagnards que }e voudrois chasser 
Quand ils viennent : raillez leurt façons, leur langage, 
Et tout l'arrière-ban de notre voisinage ; 
Mais grâce, je vous prie, et plus d'attention . 
Pour Ariste. Il revient. Faites réflexion 
Qu'il me croira, s'il est traité de même sorte, 
Un maître à qui bientôt on fermera sa porte : 
Je ne cr<Ms pas avoir cet air-là. Dieu merci. 
Enfin ) si vous m'aimez, traitez bien mon ami* 
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' FLORISE* 

Par malliesrj^ n'ai point l'art de me Gcmtrefaire. 
Il rient pour un du jet qui ne saur oit me plaire^ 
Et je le marqueroîd indubitablement t 
Je ne sortirai pa$ de mon appartement. r 

GERONT& 

Ce seroit une scène. 

rLORTSE. 

£h non! je ferai dire 
Que }e suis nudade. 

Oh ! toujours me contredire ! 

FLORISB. 

Ibifty marie^Chloél mon frère , y pensez-y ous 7 
Elle est si peu Cormée-^ et 'si sotte , entre nous... 

. GEROIITE. . 

le ne vois pas cela. Je lui trouve, au contraire j^ 
De l'esprit naturel , on fort boo caractère ; 
Ce qu'elle est devant vous ne vient que d'embarras. 
On imagineroit que vous ne Taime^^ pas 
A vous la voir traiter avec taot de rudesse* 
Loin de l'encourager, vous l'efirajez sans cesse; 
Et vous i'^rulissez, dès que vous lui pariez. 
Sa figure est fort bien d'ailleurs. 

FLORISE. 

Si vous voulez. 
Mali c'est un air si gauche , une maussaderie... 
GÉRoivTE élève la voix ^ aperces^ani Lisette, 
Tout comme il vous plaira. Finissons , je vous pri6. 
Puisque je l'ai promis, je veux bien voir déon. 
Farce que je suis sÂr de sa décision. 


a8 LE MSCH^KT, 

Mais quoi qa*oit puisse dire, il faut ce mariage ; > 
Il n'est point pt>ur Chloé d'arra)»geiiieot pbis eajge : 
Feu son pcce , on le sait , a mangé tout son Uen ) 
Le vôtre est médiocre^ eHe n'a que 1« miijn ^ 
£t quand je donne tout, c'est bien la moindrfp chôsç 
Qu'on daigne se prêter à ce ^e je propose. 

FLOaiSE. 

Qu'un sot est difficile à virré ! 

SCÈNE y. 

FLORISE, LISETTE. 

Eh bien ! Giéon 
Paroîtra-t-il bientôt? 

LI8£VTE. 

Mais oui > si ce n'est non, 

FLORISE. 

Comment donc? 

LISETTE. 

. Mais, Madame, au Ion ^>»tils'expliq 
A son air, où Ton voit dans un cire ironique 
L'estime de lui-même et le mépris d'autrui , 
Comment peutron savoir ce qu'on tient avec lui? 
Jamais ce qu^il vous dit n'estce qu*il veut vous dire* 
Pour moi, j*aim« les gens dont l'ame peut se lire , 
Qui disent bonnement oui pour oui, non pour qon. 

FLORJISE. 

Autant que je.puis voir^ vous n'aimez pas Cléon* 

LISETTE. 


ACTE I^ SGENX VI. 29 

LISETTE. 

Madame, je serai peut-être trop sincère :' 
Mais il a pleinement le ddn de me déplaire. 
Oq Ini croit de' l'esprit 5 Tons dites qu'il en a : 
Moiy je ne voudrdis point de tout cet esprit-là^ 
Quand il seroit pour rien. Je it'y vois, je vous jure^ ^ 
Qu'on styleqai n'est pas celui de la droiture } 
Et sous cet àir capable, où l'on ne comprend rien, 
S'il cache un honnête homme, il lecache très-bien. 

FL0R15E. 

Tons vos raisonnemens ne valent pas la peine' 
Qoe j'y réponde : mais , pour calmer cette haine , 
IHsposez pour Paris tout vo.tre arrangement : 
Vous y suivrez GMoé } fe l'envoie au couvent. 
Ktes-lui.de ma part... . 

LISETTE. 

- Voici mademoiselle : 
Vous-même apprenez-lui cette belle nouvelle. 

ri.ojLi.SE, à Chloé , qui lui baise la main, 

t VMjft^tesatiJQiird'hui coiffée à faire horreur. 

{EUesM.) 

SCÈNE Vt 

CHLOE, LISETTE, . 

CHLOE. 

• • » 

Qvoi ! suis-je donc si mal ? 

LISETTE. 

Bon ! c*est une douceur 

RÉPERTOIRE. ToiTtdXLVl. 3 
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Qu'on vous dil en passant^par humeur, par envie ; 
Le tout pour vous punir âtosfir être jolie : 
ï^ 'importe } là- dessus allez votre chemin. 

GHI..O£. 

Du chagrin cpiime suit quand Terrai-fe la fin ? 

Je dierche à mériter l'amitié >de ma mère } 

Je veux la contemtery je ùài tout pour Im^plaîfe; 

Je me ncrifiro» : «4 tant w que' je ian - 

]>e son ^iverskm aujçmmHe les^effiBls ! 

Je suis hien malheureutej 

I^Ift&TTC. 

Ah ] 'quîtteE ce langage ) 
Les lam^tatiom ne sent d'^ancue usage : 
Il faut de la v%fieur : nous^en viendrons khout 
Si vous me secondez. Vous, ne sa^nee pas tout. . 

£st-il quelque malheuar âu-dela de ma peine ? 

' LfSETTE. 

I>'al»ord, parle^^mei vra», sansque rien y #119 rétienm 
Voyons ; q«*âdHiiez^ou»ixiieiii: dadcterena d'w» ëpc 

GULOE. 

A. quoi bon ce propos ? 

C'est que j'ai près de vous 
pouvoirs pour les deus. 'Votre oncle m'a chargé 
vous dire que c'est une affaire arrangée 
ixe votre mariage : et , d'un autre c6té, 
'Votre mère m'a dit , avec même thirté, • • 
vous notiaei: qu'il fdloit sans remise 
Ttit pour le couvent : jugez de ma surprîse. 


1 
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mève «estla «urilnosoe y il Ini^fin»! obéir ; 
tmtc^tftSie, à«C/prîx^ onter de sie fatir ! 

1iI«tB3'«K. 

DoaceBM»^ %'A y^m plftit9.FaffMreft!6ftrpa»fiiiCe| 

Et Hoa décmaù:V!!tsx,Tf9isfioxachi reiraite^ 

Je ne suis point d'humear d'aller périr d'ennui. 

Frontin veat in'épo]iBor,«t j'ai du goût pour lui : 

h ne s6«ifftH*iu^Ii#s L'exil qa'pn non» ordonne. 

Ibis vaiM^ii.'aiiQi9e-VQiiftpliis Yalère, qu'on vous donne? 

G1II.0E. 

Tule vois bien , liseHe ^il a'j faut plus songer. 
D'ailleurs, long-temps absent, Y alère a pu changer : 
La dissipation , Tirresse ds son Age , 
Uoe ville où tout plait, un monde ou tout engage^ 
Tant d'objets sédulsaas , tant de divers plaisirs , 
Ont loin deinçi sans doute em|v>rié ses désirs. 
Si Valère m'aimoit , s'il songeôit que je l'aime , 
Taorois dû quelquefois l'apprendre de lui-même. 
^"^ Qb'U soit heureux du moins ! pour moi j'obéirai : 
} Anx ennuis àù l'exil mon coeur est préparé, 
Et j'y dois expier le crime involontaire 
D'avoir pu mériter la haine de ma mère. 
A quoi réves-tu donc 7 tu. ne m!écoutes pas. 

LISETTE. 

I y Fortbien. • . Voilà de quoi nous tirer d'embarras. . • 
Etsdrenlent Florise... 

GULOÉ. 

Eh bien ? 

LISETTE. 

Mademoiselle , 
Soyez tranquille ; allez , fiez-vous à mon zèle : 


J- 
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Nous verrons , sans pleurer^ la fin de^tout ceci. ^ 

C'est Cléon qui nous perd et brouille tout ici : 

Mais^ mdgré^son crédit , je vous donne Valère. 

J'imagine un moyen d'éclairer votre mère 

' Sur le fourbe insolent qui la mène aujourd'hui ; 

£t nous la guérirons d|i goût qu'elle a pour lui : 

Vous verrez, 

. cni*o£«« 

Ne fais rien que ce qu'elle souhaite : 
Que ses vœux soient remplis ; et je suis satisfaite. 

SCÈNE VIL 

• LISETTE. 

■ Pour faire son bonheur je n'épargnerai rien. 
Hélas \ on ne fiét plus de cœurs comme le sien. 


FIN D4; PREMIER ACTE. 


A£1TE SECOND. 


[ 


SCÈNE I. 

CLËON, FRONTIN. 


yD'E$T-GE donc que cet air d'ennui , d'impatience ? 
Tu fais toui de»travers, lu gardes le silence ! 
Je ue t'ai jamiais vu de si mauvaise bumeur« 

FRONTlIf. ' 

Cbacan a ses chagrins. 

CL soir. 

Âh !... tu me fais l'honneur 
Ife me parler enfin ! Je p^irviendrai peut-être 
Avoir de quel sujet tes chagrins peuvent naitre. 
Mais, à propos, Valère? 

\ FBONTIIf. 

Un de VOS gens viendra 
I M'aveiiir en secret, dès qu'il arrivera. 

Mais pourrois-je savoir d'où vient tout ce m3rstère ? . 

Je ne comprends pas trop le projet de Valère : 
I Pourquoi , lui qu'on attend ,* qui doit bientôt, dit-ou , 

^ voir avec Ghloé l'enfant de la maison , 

Préiend*il vous parler sans se faire connottre ? 

GLEO.N. 

Quand il en sera temps, je le ferai paroi tre. 
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FaONTIR. 

Je n'y vois pas trop clair: mais le peu que j'y voi 
Me paroit loal à vous^ et dangereux pour moi. 
Je vous ai , comme un sot,jobéi sans mot dire; 
J'ai rëfliéchi depuis. Tous m'avez fait écrire 
Deux lettres y dont chacune , en bonnéte maison , 
A celui qui l'écrit vaut cent coups de bâton* 

' Je tecroyois du cœur. Ne crains point d'aventure: 
Personne ne cannoit ici ton écriture; 
Elles arriveront de Paris. Et pourquoi 
Veux*lu que U •oupfDQ aille tomber sur tok7 
La mère ié Valère a sa lettre /sans dotUe; 
Et celle de GéroQte ? 

Elle doit être en roote : 

La poste d'aujourd'hui y a l'apporter id, 

Afais sérieusement tout ce manège-ci 

M'alarme, me déplaît , et, ma foi, j'en ai honte^ 

Y pensez-vous , Monsieur 7 Quoi ! Florîse etGéroiit« 

Vbus comblent d'amitiés , de plaisirs et d'honneurs, 

Et vous mandez sur enx quatre pages 4'horreurs ! 

Yalère, d'autre part^ vous aime à la folie r 

Il n'a d'autire dé&ut qu'un peu.d'étourderie; 

. Et , grâce a vous , Géronte en va voir le portrait 

Comme d'un libertin et d^mi colifidM^ 

Cela finira mal* 

CLXotr, " / 

: Oh! tupreiidsatt^agi^fue 

Un débat qui pour moi ne sera que comique; 
Je me prépare ici de qupi me r^omr , 


ACTE II, SCEHE I. 35 

Et la meilleure scène , et le glus grand plaisir... 
J'ai bien vlraki pour eux quittier un tempfr la vtlte : 
Ne point m-èn amuser , aet^eit être imbécitlÎE^f 
Uo peu de bruit rendait ceci moina ennuyeux ^ 
Et me patm. éa temps que je perds avec eus, 
Val«reÂ mon projet lui-méoie contribue : 
C'est on de ces enfans dont la foUe recrue 
Dans les sociétés vient tomber tous les an»^ 
Et laise tout le monde ^ eicept^ leurs pûreiis. 
Groirois-tu que sur moi tout son-espoir se fonde ? 
Le hasard me Pa £ailt rencontrer dans le monde: 
Ce petit étourdi s'est pris de goût pour n^ , 
Et me croit «on ami , je ne sais pas pourquoi. 
Avant que dans ces lieux je vinsse avec Ftorye/ 
J'avois tout arrange pour qu^il eût Ctdaliae : 
Elle a pour la pl^art, farmë^ Ao» jeunes gens : 
l'ai demandé pour lui quelques^ naéîs de scm temps ; 
Soit que cette aventure', ou quelque autre l'engage.. 
Voulant absolument ixMBapre seiv mariage, 
fl m'a vingt fois écrit d^emplo jer tous mes soins 
^ttar 1» fecre manquer 9 ou l'éloigner du moins : 
f I^acblea ! je vous le sers hé la- bonne manière. 

VRO'liTTIf. 

Oai^ VOUS voilà chargé d'une très*belle affaire ! 

Hhàoff, m 

Mon projet étoit bies qu'il se tint k Paris ; 
C'est malgré mes conseils qu'il vient en e# pay#« 
I^puis long-temps, dit^l , il n'a point vu sa mère; 
11 compte, en lui parlant ,^agner ee qu'il espère. 

Mais vous, qdel intëf*èt.. pourquoi vouloir aigrir 


36 . LE MicnANT. 

I 

Des gens qae pour toujours ce nœud doit réiimr ? 
Et pourquoi seconder la bizarre eotreprise 
D'un jeune écervelé qui fait une sottise? 

CliÉON. 

Quand je n'y trouverois que de quoim'amuser , 
Oh ! c'^st le droit d^ gen$> et je veux en user. 
Tout languit, tout est mort sans la tracasserie; 
C'est le xessort du monde, et l'ame de la vie ; 
Bien fpu qui là-dessus contraindroit ses dësiif : 
Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs. 
Mais un autre intérêt que la plaisanterie 
Me déterminf encore à cette brouiUerie. 

VRONTIN. 

Gomment donc ! à Ghloé songeriez-vous aussi? 
Floride croit pourtant que vous n'êtes ici 
Que pour son compte^ au moinstf e peose que sa fi Ue 
Lui pèse horriblement , et la voir si gentille 
L'afflige (.'j^ lui vois Tair èombre et soucieux ' 
Lorsque vous regardezlong- temps Chloé. i 

GLEOK. 

Tanl mieux. 
Elle ne me dit rien de cette jalousie : . 

Mais j'ai bien remarqué qu'elle en étoit remplie , 
Et je la laisse alfer. 

^ FRONTIN. 

•> ; G'est-à'^re^ àpeu.près^ / 

Que Vàlère écarté sert à vos intérêts. ^ 

Mais je ne.comprends pas quel dessein est le vôtre; 
Quoi! Florise et Chloé?... 

GLXON. 

Moi ! ni l'une , ni l'autre.- 
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Je n'agU ni par goût , ni par rivalité : 
M'as-ta donc jamais vu dupe d'une beauté ? 
Je sais^trop les défauts, les retours qu'onnous cache ; 
Toute femme m'amuse ^ aucune ne m'attache ^ 
Si par hasard aussi je mè vois marié y 
• Je ne m'ennuirai point pour ma chère moitié : 
Aimera qui pourra. Florise , cette foUe 
Dont je tourne à mon gré l'esprit faux et frivole j 
Qoi^ malgré l'âge , encore a*des prétentions, 
Et me croit transporté de ses perfections , 
Florise pense à moi. G'iest pour notre avantage 
Qu'elle veut de Ghloé rompr^ le mariage y 
Vu que l'oncle a la nièce assurant tout son bien , 
S'il venoit à mourir, Florise n'auroit rien. 
Le point est d'empêcher .qu'il he se dessaisisse ; 
Et je souhaite fort que cela réussisse : 
Si nous pouvons parer cette donation > 
Je ne répondrois pas d'une tentation* ^ 

Sur cet hjmeni secret dont Florise me prey#; 
D'un bien considérable elle sera maîtresse , 
Et je n'épouserois que sous condition 
D'une très-bonne part dans la succession. 
D'ailleurs, Géronte m'aime : il se peut très-bien faire 
Que son choix me regarde en renvoyant Valère ; ' 
"£% sur la fille alors arrêtant mon espoir, 
Je laisserai la mère k qui voudra l'avoir. ' 
Peut-être tout ceci n'est que vaines chimères. 

FAOIVTIN> 

Je le croirois assez. 

CLÉON. • 

Aussi n'y tiens^je guère , 
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Et )e ne m'en fais point un fort grand embarras^ 

Si rien ne réussît , jen^ ni^en pendrai pas. 

Je puis avoir Chleë , je puis avoir Fforise; 

Mais^ quand je manquerois If une etl^autreentrepiHrse^ 

J'aurai ^ chemin faisant , le» ayant conciles- ; 

Le plaisir d'être craint et d« les voHr brduillëÀ; * 

VROITTIM. 

Fort bien ! Mais si-j'osois roUf dèreen eonfidèiiee 
Oit cela va tout droit.». ^ ' 

Bb Uisn? * 

taotfTiH. 

En cofticietiee ; 

Cela vise^ non» voiv donner notre congé« 

Déjà , vous le savei , et j'en^ tuia aAigë , 

Pour vos mandits plaisir» <m nous a pour la vie 

Chassés de vmfj^ maiso&s • 

CLE-OIT* 

4^ ChiMës ! qnelle fefie î 

FaoïTT^ir. 
Oh ! c'est un mot pour rautre, 0t pfHsqu'ibfeu t choisi r, 
Point cha8iéf>9 mais prté^ ie ne plus revenir. 
Comment n'alime9>»vous^paS'ttn <:€Mltmerce'pltts stable? 
Avec' tontvotreei^t, et p^iiuvant Itre aimaMe, 
Ne prétende2*vous donc qu'au trisie amusetneni 
De vous faire bair universellement ? 

. CL^Olf. 

Cela m'est fort égal : on me craint, on Westime; - . 
C'est tout ce qufj je veux, et je tiens pour maxime 
Que la plaie amitié , dont on fait tant de cas , 
Ne vaut pas les plaisirs des gens qu'on n'aime pas; 
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Etre cite , mêlé daas toutes les querelles , 
Les plaintes , les rapports , les histoires nouvelles^ 
Etre craint k la fois et 4ésirë partout , 
Yoilà ma destinée et mon unique goÂt. 
Quant aux amis, croi^s-moî, ce vain nom qu'on se donne 
Se prend chez tout le monde^ et n'est vrai chez personne 
J'en ai mille , et pas un. Veux-tu que Umité 
Au petit cercle ohscur d'une société , " 
J'aille m'ensevelir dans quelque coterie ? 
Je vais où l'on me platt, je pars quand on m'ennuie/* 
' Jeci'ëtftblis atUeurs, me moquant au surplus 
D'être haï des gens chez qui je ne vais plus : 
Cest ainsi qu'en ce lien y si la chance varie , 
Je compte planter là toute la compagnie» 

FBOBTTIN. 

Cela vous plaît à^ dire , et ne m'arrange pas : 
De voir tout l'univers vous pouvez faire cas ; 
Hais je suis las, Monsieur, 4^ cette vie errante : 
Toujours visages neufs ^ela m'impatiente ; 
On ne peut ^ grâce à vous , conserver un ami , 
On est tantôt au nord et tantôt an midi : 
Quand je vous croîs logé , j'y compte , je me He 
Aux femmes de madame , et jefhi)» leur partie , 
J'ose mime avancer que je vous fais honneur : 
Point du teuty on vous chasse^ et votre serviteur. 
Je ne puis plus souffrir cette bumetii^ vagabonde, 
Et vous ferez tout seul le vojragé du monde. 
Moi , j'aime ici y y y reste. 

Et quels sont les appas, 
L'heureux objet...? 


4o LE MÉCHANT. 

FRONT IN. 

Parbleu ! ne vous en moquez pas ; 
Lisette vaut, je crois, la peine qu'on s'arrête ; 
Et je veux l'épouser. 

GLEON. 

Ta serois assez béte 
Pour te marier, tof ! ton amour^ ton dessein , 
N*ont pas le sens commun. 

» FAOiVTIN. 

Il faui; faire une fin } 
Et ma vocation est d'épouser Lisette : 
J'aimois assez Marton , et.Nérine y et Finette y 
Mais quinze jours chacune , ou toutes à la fois ; 
Mon amour le plus long n'a point passé le mois : 
Mais ce n'est plus cela, tout autre amour m'ennui« ^ 
Je suis fou de Lisette , et j'en ai pour la vie. 

CLÉoif. . 

4 

I 

Quoi ! tù veux te mêler aussi de sentinien^ ? 

FAONTIlf» 

Gomme un autre. 

CLEON. 

Le fat ! Aime moins trist^nent *, 
Pasquin , l'Olive , et cent , d'amour a«ftsi fidèle , 
L'ont aimée avant toi, mais sans se charger d'elle : 
Pourquoi veux-tu payer pour tes prédécesseurs? 
Fais de même ; aucun d'eux n'est mort de ses rigueurs. 

FRONTIN. 

Vous la connoîssez mal , c'est une fille 9age. 

CLÉON. • 

Oui; comme elles le sont. 
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FaONTIN^ 

Oh ! Monsieur^ ce langage 
Nous brouillera tous deux. 

G LEON , après un moment de silence* * 

Eh bien , ëcoute-moi. 
Tu me conviens , je t'aime , et si l'on veut de toi, 
remploirai tous mes soins pour t'unîr à Lisette ; 
Soit ici y soit ailleurs , c'est une affaire faite. 

fROHTIR. 

Monsieur^ voua m'enchantez. 

CL SON. 

Ne vapointnous trahir. 
Vois si Valère arrive , et reviens m'avertir. 

SCÈNE IL,. 

CLÉON. ■ 

Frontin est amoureux ; }e crainshien qu'il necause ; 
Comment parer le risque où son- amour m'expose? 
Mais si je lui donnois quelque commission 
Pour Paris ?i.. Oui, vraiment, l'expédient est bon ^ 
• J'aurai seul mon secret; et si, par aventure , 
On sait que lés billets sont de son éçrittt]j||., 
Je dirai que de liir je m'étais défié , 
Que c'étoit iw coquin j et qu'il est renvoyé, 

SCÈNE III. 

cléon,'florise. 

FLOBISB.- -' 

Je.vous c&ercte partout. G« que prëtend mon frè re 
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£st-il vrai? vous parlez, m'a-t-il dit, p4tr Y alère : 
Ghangerîtf^voiis d'avis ? 

CLÉOIV. 

Comment ! vous Favez cru? 

FLOKISE. 

Mais il en est si plein et si bien convstincu... 

GLioN. 
Tant mienx. Malgré cela, toyez persuadée 
Que tout ce beau projet ne sera qu'en idée y ' 
Vous y pouvez compter, je vous réponds de tout : 
En ne paroissaiit pas contrarier son goût, 
J'en svÎB.bmuicDiip plus maître ; etla bé teest si bonne^ 
Soit dit sans vous fâcher... 

FLOaiSE* 

Ah! jeVous l'abandonne ; 
Faites-en les honneurs : je me sensy^ntre nous , 
Sa sœur ou ne peut moins. . 

Je pense comme vous : 
La parenlé m'«»oède; et ces liens, ces chaînes 
De gens dont. on pactage ou les toris ou ks peines ^ 
Tout ^a préjugés , misères du vieux temps ; 
C'est pour le peuple tp&BL que sont fûts les parens. 
Vous avez de esprit, et votre fiUe est sotte; 
Vous avez pour surcroît un frère qui radote; 
Eh bien ! c'est leur affaire après tout : ^elon moi 
Tousces nom$ ne^sont rien, chacun n'est que pour soi* 

FIOBISE. 

Vous avez bien raison; je vous dois le courage 
Qui me soutient contre eux^ contre ce mariage* 
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L'affaire presse au moins, il faut se décider : 
Ariste nous arrive, il vient de le mander; 
Et, par une façon des galans du vieux style', 
Géronté sur k route attend l'autre imbéciUe} 
u compte voir ce soir les articles signés. . 

GLÉôlf. 

Ert ce sotr finira tout ce que vous craignes. 
Premièrement, sans vous on ne peut rien condûre; 
Il faudra ,• ce me seniMe^ un peu de signature " 
^Ifte votre partf ainsi' tout dépendra de vous : 
Befosex de signer, grondez et boudea-nous^ 
Car, pour me conserver toute sa conâaace 
Je serai contre vous moHméme en aa présence^ 
Et je me fâcheroîs, s'il en étoit besoin : ^ . 
Mais nous l'emporterons sans prendre tout ee soin. 
Il m'est venu d'ailleurs une assez bonne idée , 
Et dont, fiiute de aateux, vous pouvez être aidée... 
Mais non; car ce seroit un moyen un peu fort : 
J'aime trop à vous voir vivre de bon accord. 

.FLoai^E» 
Okl von» me k dir^s* Quel acmpule est le v&tre ! 
Quoi! ne pensoa»*nons pas tout hautl'undevaQ tl'autre? 
Yotts^ivea quemao goût tient plas avoua qtt'4 lui, 
Et <|iie voi sêula conseils sont ma rè^aujounl'hui : 
Vouantes kanAételiomme, etfBâfai pemt àcraindre 
Que t^ouspeoposîea rien dontîepnisMme plaindre; 
Aîast , confies^moitofit oe qm peut servir 
Ji CQMsbattore Génottte., ainsi qu'à opo0> ttciM% 

G LÉON. 

AuCond îea'yvoispas de quoi Caiire un myilète*.. 
Et c'esa ce que de* vous mérite votre frère. 
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Vous m'avez dit , Je crois , que jamais sur les biens 

On n'avoil: ëclairci ni vos droits ni les siens y 

£t que y vous assurant d'avoir son héritage y 

Tous aviez au hasard régie votre partage « ^ 

Vous s^vez à quel point il déteste un procès | 

Et qu'il: donne Chloé pour acheter la paix : • 

Gela fait contre lui la plus belle matière. . 

Des biens à répéter, dès partages à faire ; 

Vous voyez que voilà de quoi le mettre aux champs 

En lui faisant prévoir un procès de dix ans. -^^Pr 

S'il va donc s'obstiner, malgré vos répugnances , 

A l'établissement qui rompt nos espérances , 

Partons d'ici, plaidez; une assignation 

Détruira le projet de la donation. 

11 ne peut pas souffrir d'être seul; vous partie , 

On ne me verra point lui tenir <:ompagnie ; 

Et quant k vos procès, où vous les gagnerez, 

Ou vous plaiderez tant que vous l'achèverez. 

FLORTSE. . 

Contre les préjugés dont votre ame est exempte, 
La mien&e, par maUieurj n'est pas aussi puissante; 
Et je vous'avourai mon imbécillité : 
Je n'irois pas sans peine à cette extrémité. 
Il m'a toujours aimée, et j'aimois à lui plaire ^ 
Et soit cette habitude , ou quelque autre chimète. 
Je ne puis me résoudre à le désespérer : * 
Mais votre idée au moins sur lui peut opérer; 
Dites-lui qu'avec vous , paroissant fort aigrie , 
J'ai parlé ^ procès , de biens , de brouillerie , 
De départ; et qu'enfin, s'iJl me poussoit k bout^ 
Vous avez entrevu que je suis prête à tout. 
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S*il s'obstine pourtant^ quoi qu'on lui puisse dire..* 
On pourroit consulter pour le faire interdire , 
Ne le laisser jouir que d'une pension : . 
Mon procureur fera cette expédition } 
Cest un homme admirable^ et qui, par son adresse^ 
ioroit fait renfermer les sept sages de Grèce 
S'il eût plaidé contre eux. S'il est quelque moyen 
De vous faire passer ses droits et tout son bien , 
L'affaire est immanquable, il ne faut-qu'une lettre 
De moi* 

tLORISE. 

Non, différez... Je crains de me commettre; . 
Dites-lui seulement, s'il ne veut point céder, 
Qae l'e suis , malgré vous , résolue à* plaidej^. 
De l'humeur dont il est , je crois être bien sàre 
Qne sans mon agrément il craindra de conclure; 
Et pour nie ramener ne négligeant plus rien , 
Vons le verrez finir par m'assurer son bien, 
in reste, vous savez pourquoi je le désire; 

GLÉpN. 

Vous connoissez aussi le motif qui m'inspire ,. 
Bbdame : ce n'est point du bien que ^e prétends, 
Et mon goût seul pour vous fait mes engageme^ ; 
Des amans du commun j'ignore le langage , 
Et jamais la fadeur tie fut à mon usage ; 
Mais je vous leaHfe tout iiaturellement , 
Votre genre d^i^ t -me ridait infiniment ; 
Et je ne sais que vous avec qui j'aie envie 
De penser, de causer, et de passer ma vie ; 
Cest un goût déddép - 

.4 
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FLOaiSE. 

Pois- je m- e» aMorer ? 
Et loÎQ de tout ici po«rfes-vaus demeurer ? 
Je ne sais : répandu', fêté comme vous Fêtes, 
Je vois plus d'un obstacle au projet que vous faites; 
Peut-être votre goAt voui a séduit d*d>ord ; 

MaistomParîs^. 

ctti^oir* 

Pariai il in^emmie k la mort y 
]^|e ne YQiia.faÎ8 pas «a fort grand sacrifice 
En m'éloignant d'un monde à qui je rends justice* 
Tout ce qu'on est forcé d'y voir et d'endurer 
Passe bien Fagrén&eiiti qiu'oQ peut y rencontrer : 
Trouver à chaque pas des gens insupfwrtables , 
Des flatteurs, des valets, des plaisans détestables. 
Des jeunes gens d'un ton , d^iine stupidité !.«• 
Des femmes d'un caprice et d'une fausseté! 
Qes prétendus esprits souffrir lat su^sanee ^ 
Et la grosse gidté de l'épaisse opulence f 
Tant de petits talens ou je n'ai pas de foi;. 
Des réputations on ne sait pas pourquoi; 
Des protégés si baa^ des protecteurs si bêtes..» 
Des ouvrages vantés qui n'eut ni pieds ni tétea ; 
Faire des soupers fins où Fou périt d'ennui ^ 
Veiller par air, enlm se tuer pour autrui ; 
Franchement, des pbisîrSy des biens de cetteaorte. 


19e font paSy quand oft pense, ttitftt|Hi$ne bien fei^e : . 
Et pour vous parler yrsS, je tr^Pe pli» senaé 
Ud homme sans projets dans sa terre fixé^ 
Qui n'est ni complaisant, ut valet de pesseuBC^ , 
Que tous ces gens brillans qu'on mange^ qu'on friponn 
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Qqî , ponr vivre k Paueis avec l'air d*étre heureux , 
Au fond n'y sont pas mpîo» enaiiyë» qu'eunajeux. 

'rtOBflSE. 

fen reeoBnoû grand nombre kce portrait fidèle. 

Paris me fa\t pîtî^^ lorsque Je me rappelle 
TaBt d'iDusiresTaquioSy (Tiosectes freluquets. •• 

FLORISS. 

Totreeatîme, fe croia^ n'a paa fai^plua de frai^ 
Fourleafeimnes? 


G Léon. 


Pour vousieu^aipoim de mystère^ 
Et Yoos verrez ma liste avec les caractèrea } 
Faivae Tordre , et je garder i|De cojleclîou 
Se lettries dont je puia faire une ^ditiour 
Vous ne vous (jutiez pas qu'on pûrt avoir Lesbie; 
Tons verre:z de sa prose. Il me vient une envie 
Qui peut nous réjouir daaa^es Heuxéc^rt^ ^ 
Et désoler là-ba^» bien des soçiëtéa ; 
k suis tenté ^ parbleu , d'écrire bo^s méiiioirea; 
¥ak de» traits merveilleux, miQe bQiuo^aliii|<Hffet 
Qu'on yeu^ cacher.^ 

]M.oaisx« 
Gela seva délicieux. 
e^ioN» 
fj ferai des portraits qui sauteront aux yeux# 
n m'en vient déjà vingt qui retiennent des places: 
Tous y verrez Méiite avec toutes ses grâces } 
Et ce que j'en dirai tempérera l'amour 
De nos petita Joaessieurs qui rôdent alentour. 


•»f 
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Sur Faigre Câiante et la (ade Urania 
le compte bien augsi passenma fantaisie* 
Pour le petit Damis > et mQnâeur Dorilas , 
Et certain plat seigneur, l'automate Alcidas , 
Qui, glorieux et bas , se croit un personnage; 
Tant d'autres importans, esprits du même étage ; 
Oh ! fiez-vous ht moi , je veux les célébrer 
Si bien que dis six mois ils n'osent se montrer. 
Ce n'est pas sur leurs ikiœurs ((ue je veux qu'on en caus 
Un vice , un déshonneur, font assez peu de chose^ 
Tout cela dans le monde est oublié bientôt : 
Un ridicule reste , et c'est ce qu'il leur faut. 
Qu'en dites-vous ? cela peut fairô un bruit du diable. 
Une brochure unique ', un ouvrage admirable, 
Bien scandaleux , bien bon : le style n'y fait rien; 
Pourvu qu'il soit méchant , il sera toujours bien. 

FLORISE. (ff 

L'idée est excellente , et la vengeance est sûre. 
Je vous prirai d'y joinihre avec quelque aventure 
Une madame Orphise , à qui j'en dois d'ailleurs , 
£t qui mérite bien quelques bonnes noirceurs , 
Quoiqu'elle soit affreuse , elle se croit jolie , 
Et de l'humilier j'ai la plus grande edvie : 
Je voudrois que déjà-volre ouvrage fût fait. 

GLioir.' 
On peut toujours à compte envoyer son portrait, 
Et dans trois^ jours d'ici désespérer la belle. * 

^ FLORISE. 

Et comment? 

* .- CL £011. 

On peut £ùre une chanson sur elle; 
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Cela vaut mieux qu'un livre, et court toad|piivef8 


FLORISE. 


Oai, c'est très-bien pensé -, mais faites-vous des vers 

^ CLEON. 

Qai n'en fait pas ? est-il si mince coterie 
Qui n'ait son bel-esprit , son plaisant , son gënie , 
Petits auteurs honteux, qui fo»t, malgré les gens. 
Des bouquets, des chansons, et des vers innocens? 
Obi pour qaelqttes couplets fiez- vous à ma muse: 
& votre Orphise en meurt, vous plaire est mon excuse j 
Tout ce qui vit n'est fait que pour nous réjouir, 
Et se moquer du monde est tout T^rt d'en jouir. 
Ma^oi, quand je parcours tout ce qui le compose, 
Je ne trouve que nous qui- valions quelque chose. 

SCÈNE IV. 

CLÉON, FLORISE, FRONTIN. 

FRONTÎif, un peu éloigné, 

MoNSiEVR , je voudrois bien . .. 

CLÉON. {AFlorise.) 

Attends... Pennettez-vous?... 

FLORISE. 

Veut-il vous parler seul? 

FRONTIN. 

Mais,Madame«.. 

FLORISE. 

Bktrenous 

Entière liberté. Frontin est impayable j 
U vous sert bien^ je l'aime» 


/ 


■i- ..i>:'» 
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^ Chiov y à Fiorise qui sort. 

^ Il esi assez boa diable^ 

Uopeubéle*.. 

SCÈNE T, 

CLÉON, FRONTIW. 

FRONTlir. 

Aa I MoDsieur, ma rëpatado» ' 
Se pasfteroitibrt biea de Toipe .cattUcHi ; - 
De mon panégyrique épargtiez*vou8 la peine; 
Valère cntrera-t-il ? 

^ cil E OIT. 

Je ne veux pa» qu'il Tieim«»^ 
Ne t*avois-je pas dit de venir m*avcrtûr, 
Que j'irois le trouyer ? 

FAONTIir* 

11 a voulu venir. 
Je ne suis point garant de cette extravaguiee* ; 
Il m'a suivi de loin., malgré ma remctatrance y 
Se croyant iAvisible , à ce que je conçois , 
Parce qu'il a laissé sa.cbaise dans le bois.^ 
• Cacbé près de ces |ieux, il attend qu'on Tappelie; 

CLEON. 

Florise heureusement vient de rentrer chez elle. 
Qu'il vienne. Observe tout pendant notre entretien. 

SCÈNE VI. 

CLÉON. 
L'affaire est en bon train , et font ir% fort bien 


r 
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Après qae j'aurai fait la leçon à Yalèrft 
Sur toate la maison , et sur Tart d'y déplaire : 
Avec son ton , ses aies et sa frivolité', 
n n'est pas mal en fonds pour être détesté. 
' Une vieille franchise k ses talens s*oppose ; 
Sans cela Ton pourroit en faire quelque chose. 

SCÈNE Vit. 

CLÉON, YALÈRE, en habit de campagne. 

VA L E A £ y embrassant Ctéon . 

Eh ! bon jour^ cher Cléonl je suis comblé , ravi 

De retrouver enfin mon plus fidèle ami. 

Je suis au désespoir des soins dont vous accable 

Ce mariage affreux : vous êtes adorable ! 

Commentreconnoitrai-je^... 

Ah ! point de eomplimens ; 
Qaand on pent être iilile, et qu'on aime les gens y 
On est payé d'avance.^* Eh bien, quelles BOttvelles 
A Paris? 

VALEEB. 

Oh! cent mille, et toutes des plus belles : 
Paris est ravissant , et je^crois que jamais 
Les plaisirs n'ont été si nombreux y si parfaits y 
Les talens plus féconds^ les esprits plus aimables; 
Le goût fait chaque jotir des progrès incroyables j 
Chaque jouir le génie et la diversité 
Viennent nous enrichir de quelque nouveauté* 


^ 


Sa Lis ^EC&AlfT. 

CLÉON. 

Tout VOUS paroit charmailt, c'est le sort de votre âge : 
Quelqu'un pourtantm'écrit(et j'en croisson suffrage 3 
Que de tout ce qu'on voit on est fort ennuyé ; 
Que les arts , les plaisirs , les esprits , foij^t pitié ; 
Qu'il ne nous reste plus que des superficies , 
Des pointes , du jargon , de tristes facéties ; 
Et qu'à force d'esprit et de petits talens^ 
Dans peu nous pourrions bien n'avoir plus de boa seasi 
Comment I vous qui voyez si bien les ridicules , 
Ne m'en dites-vous rien? tenez-vous aux scrupules^ 
Toujours bon, toujours dupe ? 

VALEBE. 

Oh! non, en vérité; " 
Mais c'est que je vois tout assez du bon côté : 
Tout est colilichet , pomppn et parodie :_ 
Le monde , comme il est ., me plaît k la foUe. . : 

Les belles tous les jours vous trempeat, on leur xend t 
Ou se prend , on se quitte assez publiquement ; 
Les maris savent vivre , et sur rien ne contestât ; ,- 
Les hommes s'aiment tous; les femmes se détestent 
Mieux que jamais : enfin c'est tin monde cbai*Hian V; ~^. 
Et Paris s'embellit délicieusement. 

<l:i«Éoif. 
jEtCidalise?... 

VALERE. 

Mais... 

GLÉON. 

C'est une affaire faite? 
Sans douterons l'avez ?... Quoi ! la chose est secrète? 

VALERE* 
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YALERE. 

"ifals cela fût-il vrai , le dirois-je ? 

CLEON. 

" Partout;» • 

Et no point Fatiùbhceij, c'est mal servir so>n goût. 

'VAL ÈRE. • 

Je m'en détachereis' si je ]arcrojoi& tdie. 
ïù j je vous Taroûrai, bëaficoup de goût pouo: elle ; 
Et pour Faimer toujours, èi je m'en fai$ aimer, 
J'observe cef qui pe*|t me la faire estimer, . : 

c L £ Ky N , avec -un ^rand éclat de rire. 
Feu Céladon , je crois y vous a'iégué son ame s 
llfaudroit des six mois pôiir aimer une femme 
Selon vous; on perdroit son temp», la nouveauté^ 
Et le plaisir 'dis failr^ vme in£d^lité. . . t. 
Laissez lafcer^&rje , >et j sans Crèip de fri^nchise ,. 
Sojez de votre siècle, >âi^si que Cidalise : 
i^yez-la , c'est d'abord ce que vous lui dev^z ; 
Et vous l'estimerez après si vous pouvez, 
la reste/aâkhez tout. Quelle erreur est la vôtre I 
Ce n'e&lqa'^n le, vantant de l'une qu'on a l'aut^^e; 
Et fltoQneui:)d'en}ev|er ramant qu'une autre a pris 
A nés geafandubejl air met souy.ent tout l,e^r prix. 

Jevouseaçroi^ a^sez... £h bien! mon mariage ? 

Concevez-vou^ ma mcre, et tout ce radotage 7 

, •" * V • ' »• 

CLEON. 

K'en appréhendez rien. Mais soit dit entre nous^ 
le me reproche un peu ce que je fais pour vous ; 
Car enfin si , voûtant prouver que je vous aime, 
J'aide à vous nuire, et si vous vous trompez vous-même 

REPERTOIRE. TomC XLVI. 5 
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£a fuyaat un parti peut-être. avantageux 7 

VALÈRE. 

Eh ! non : vous^me sauvez un ridicule aflVeax» 
Que diroit-on de moi, si j'allois, à mon âge. 
D'un ennuyeux mari jouer le personnage ? . 
Ou j'aurois une prude au ton triste ^ eiLcédAm , 
Une Mgueule enfin qui seroit mop pédant; 
Ou si y pour mon inâibeur, ma femme ëtijoit jolie 
Je seroit le martyr de saxoquetterie^ • 
Fuir Paris , ce serok m' égorger de ma main. 
Quand je puis ih'avancer et faire mou chemin » 
Irois^je, accompagné d'une femme importune ^ 
Me rottiHer dans ma terre et borner;ma fortune? 
Ma foi, se mârieB^atinoitis qu!on ne /soit viçax | 
Fi! cela me pbrpit ignoble, )crapaleuX., . . * 

■ " ""l^ct^oNi- 'm; "'• .. 
Vous pensez juste. • • / > ; > > 

VALÈaï:. 

A vous en est toute la gloire : 
D'après vos sèntimens je prévois mon faktoire, 
Si j alloi^ m'encbatner; et je Ae vous vols pas 
Le plus petit scrupule à m'Àter d'embnitras. 

. CLÉÔl^* 

Mais malheureusement 6n dit que Vo^ré mire 
par de mauvais conseils s'obstine à'cet te affaire : 
Çlle a chez elle un homme > anii de ces gens-ci , 
Qui , dit-on , avec elle est ass^z bien aussi ; 
Un Ariste, un esprit d'assez grossière étoSe; 
C'est une espèce d'^ours qui se croit philosophe ^- 
Le connoissez-Vbus? \ *^ ' 
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YALÈftE. 

Non , je ne l'ai jajnaîs vu ; 
Che^ moi depuis six ans je ne suis p4s venu : 
Ma mère m'a màndë que c'est un homme sage. 
Fixé depuis long-temps dans notre voisinage ; 
Qae c'étoit son ami, son%oDseil aujourd'hui^ 
Et qu'elle prétendoit me Her avec lui. 

GL£ON. 

Je ne vous dirai pas tout ce qu'on en raconte } 
B VOUS suffit qu'elle est aveugle sur son compte : 
Mais moi y qui vois pour vous les choses d e saug-froid, 
Au fond je ne puis croire Ariste un homme droit : 
Géronte est son ami, cela depuis l'enfance... 

VALÈftE. 

A mes dépens peut-être ils «ont d'intelligence ? 

CLioir. ' 
Cela m*ea a tout Tair . 


VALERE. 


J'aime mieux un procès : 
l*ai des amis là-bas , je suis sûr du succès. 

G LEON. 

Quoique je sois ici Tami de la famille , 
Je dois vous parler franc; à moins d'aimer leur fille. 
Je ne vois pas pourquoi vous vous empresseriez 
Pour pareille alliance : on dit que vous raimies 
Quand vous étiez ici ? 

VAIiiRE. 

Mais assez , ce me semble r 
Nous étions élevés, accoutumés ensemble; i > 
Je la trottvois gentille, elle me plaisoit fort : 
Mais Parift guérit tout j et les absensont tort. 
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On m*a mande souvent qu'elle étoit embellie ; 
Comment la trouvez-vous ? 

GLEOir/ 

^ Ni laide ^ ni j olie ; 
C'est un de ces minois que Ton a vus partout, 
Et dont on ne dit rien'f 

valÈreI 
J'en crois fort votre goût. 

Quant à l'esprit, néant ^ il n'a pas pris la peine 
Jusqu'ici de paroître , et je doute qu'il vienne : 
Ce qu'on voit a travers son petit air boudeur^ 
C'est qu'elle sera fausse, et qu'elle a de l'humeur : 
On la croit une Agnès; mais comme eue a l'usage 
De sourire k dés traits tm peu forts pour sou âge. 
Je la crois avancée ; et^ sans trop me vanter, 
Si je m'étois donné la peine de' tentcn.,* " • 
Enfin , si je n'ai pas suivi cette conquête , 
La faute en est aux dieux , qui la firent si bête, 

valère* . 
Assurément Chloé seroit une beauté , 
Que sur ce portrait-là j'en serbis peu tenté. -, • . 
Allons y je vais partir, et comptez que j'espère 
Dans deux heures d'ici désabuser ma mère : 
Je laisse en bonnes mains... 

CLEOlf. 

Non; il vous faut rester. 

VALERE. 

Mais Icomment ! voulez-vous ici ine présenter ? 
ISioo pafl«dans le moment; dans une heure. 
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VALSRE. 

A votre aise. 

CLÉON. 

Il faut que vous alliez reironver votre chaise : 
Bans l'instant que Géronte ici sera rentré 
(Car c'est lui qu'il nou^ faut), je vous le manderai; 
£t vous arriverez par la route ordinaire , 
Gommeayant prétendu non!» surprendre et nous plaire. 

valère. 
Comment concilier cet air inipatient y 
Cette galanterie 9 avec mon compliment? 
Ce$t se moquer de l'oncle , et c'est me contredire ; 
Toute iBon ambassade est rédaite à lui dire 
Que je serai (soit dit dans le plus simple aveu) 
Toujours son serviteur, et jamais son neveu. 

GLEON. 

Et voilà justement ce qu'il ne faut pas faire : 
Ce ton d'autorité cboqueroit votre mère : 
Il ÙlxxX dans vos propos paroi tre consentir, 
Et tâcher, d'autre part, de ne point réussir. 
Ecoutez t conservons toutes les vraisemblances^ 
On ne doit se lâcher sur les impertinences 
Que selon le besoin , selon l'esprit des gens; 
Il faut, pour les mener, les prendre dans leur sens : 
L'important est d'abord que l'oncle Vous déteste; 
Si vous y parvenez, je vous réponds du reste. 
Or, notre onqle est un sot , qui croit avoir reçu 
Toute sa part d'esprit e|i bou seus prétendu ,. 
De tout usage antique ams^tçur idolâtre , 
De toutes nouveautés frondeur opiniâtre ; 


y 
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Homme d'un autre siècle, et ne saîvant en toul 

Pour ton qa^an vieux honneur , pour loi que le vieux goût ; 

Cerveau des plus bornes, qui j tenant pour maitime 

Qu'un seigneur de paroisse est un être sublime , 

Tous entretient sans cesse avec stmpiditë 

De son banc , de ses soins , et de sa digiiité : 

On n'imagine pas combien il se respecte; 

Ivre àe son château, dont il est' l'architecte , 

De tout ce qu'il a faitsottement entêté , 

Possédé du démoli de la propriété , 

II réglera pour vous son penchant ou sa haine 

Sur l'air dont vous prendrez tout son petit domaincr* 

D'abord en arrivant, il faut vous préparer 

A le suivre partout, tout voir, tout admirer^ 

Son parc , son potager> se& bois, son avenue; 

Il ne vous fera pas grâce d'une laitue. 

Vous, aulieu d'approuver, trouvant tout fort commun, 

Tous ne lui paroitrez qu'un &t très-importun , 

Un petit raisonneur, ignorant, indocile; 

Peut-être ira-t*il même à vous croire knbécille* 

VAlÈRE. 

î 

Oh ! vous êtes charmant. .. Mais n'aurois-je point tort? 
J'ai deia répugnance^ à le choquer si fort. 

GLEON* 

Eh bien... marieï-vofts... Ce que je viens de éite 
N'étoit que pour forcer Géronte à se dédire f 
Gomme vous désiriez : moi , je n'exige rien ; 
Tout ce qtie vous ferérsera toujours très-bienj 
Ne consultez que vous. 
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valèbe. 

Ecouteê-moi ^ de gr^ce^ 
Je cherche à, m'edairer.i > 

- Maïs tant Vous einbarrasse , 
EtTOQS ne savez point prendre votre parti. 
Je n'appronverois pas ce dëbnt étourdi 
Si vous aviez aïïaire ^ qadqu'un d^estimable , 
Dont la vue eiîgeâtun inadni'ien raisonnable ; 
I Mais avec un vi^ux foù dont ob-pent* se tnoquer , 
J'avois imaginé qu'on pouvoit tout risquer , 
Et que, par vo&^rojets , il falloit sans scrupule 
Traiter légèreiient un vieillard ridicule* 

j VAL ERE. 

Soit... Il a la fut-qur de me croire à son gré : 
Mais, fiez-vous à iitoi. je l'en détacherai. 

SCÈNE VIII. 

CLÉON, VALÈRE, FRONTIN. 

FRONTIW. 

MoirsiBUR^ f entends du bruit, et je crains qu on pe vienne. 

GLEON. 

Ifeperdez point de temps ^ que Fron tin vous remène. 

SCÈNE IX. 

CLÉON. 

MiïiiTENAifT éloignons Fron tin, et qu'à Paris 
n porte le mémoire où je demande avis 
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jSur l'interdiction de cet ennuyeux frère. 
Floride s^en défend ^'son foible caractère 
Ne sait point embrasser un pasti courageme ; 
Embarquons-la si bien , qu'amenée où je veux 
Mon projet soit pour elle un parti nécessaire.. 
Je ne sais si je dois trop compter &ur Valère, 
Il pourroit bien manquer de résolution , 
Et je veux appuyer son expédition : 
C'est un fat subalterae^il est^i^é trop tjjxiide,:, ^; | 
On ne va ^ oint au graa4 si l'on ii'est intrépide. 
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ACTE TROISIÈME. 


M*MM 


SCÈNE I. 

CHLOÉ, LISETTE. 

CHLOE. 

\}mf je te le répète , oui , c'est lui que j'ai vu ; 
Mieux encor c[ue mes yeux mon cœur Fa reconnu;: 
Cest Valère lui*méme« Et pourquoi ce mjrstère? 
Venir s^us demander x^aon oncle ni ma mère, 
Saosmarquerpour me voir le moindre empressement! 
Ce procédé m'annonce, un aâreux changement. 

, LISETTE. 

£h ! non , cen'est pas lui ^ vous vous serez trompée. 

GULOÉ. 

Non, crois^moi; de ses traits je>uis trop occupée 
Pour pouvoir m'y tromper, et nul siutre sur moi 
N'auroit jamais^ produit le trouble ou je me voi i 
Si tu le çonnoissois , si. tu pou vois m^en tendre , 
Ah ! tu saiirois trop bien qu'on nepeut s'y méprendre; 
Qoe riea ne lui ressemble, et que ce sont des traits 
Qu'avec d'autres , Lisette, on ne confond jamais. 
Le doux saisissement d'une joie imprévue , 
Tous les plaisirs du cœur,'ïn'ont remplie à sa vue : 
J*ai voulu l'appeler; j^ i'àuroisdû , je crois; • 
Mes 'transports m'ont ôté l'usagé de la voix, 
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Il étoit déjà loin... Mais dis-tu vrai, Lisette ? J 

QuoilFrontip.... 

LISETTE, 

II rae tieatl'aventure secrète ; 
Son maître l'attendoit, et je n'ai pu savoir. .. * 

CHLoi. '' 

Informe-toi d'ailleurs; d'autres l'auront pu voir; 
Demande à tout le imonde..» Eh I va donc. 

LISETTE. 

Patience î 
Bu zèle n'est pas tout , il faut de la prudence : 
N'allons pas nous jeter dans d'autres einbarras; 
Raisonnons : c'est Yalère , ou bien ce ne Test pas : J i 
Si c'est lui, dans la règle il faut qu'il vousprévicimej'' 
Et si ce ne Test pas, ma course seroit vaine; *! 

On le sauroit; Cléon , dans ses jeux innocens-, 
Diroit "que nous courons après tous les passans t ' *, 
Ainsi , tout bien pe^é, le plus sûr est d'attendre 
Le retour de Frontin , dont ]e veux tout apprendre... 
Seroit-ce bien Valère?.». Eh ! mais, en vérité , 
Je commence à le croire... Il l'aura consulté : 
Dé quelque bon conseil cette fuite est l'on vfr âge. 
Oui, brouiller des parens le joui* d'un inariage y 
Pour prélude chasser l'époux de la maison', 
L'histoire est toute simple', et digbe de Clëon : 
Plus le trait seroit noir, plud il est vràiseBÏblahle* 

GBLoi. 

n faudroit que .ce fàt un homme abominable : 
Tes soupçons v^pt trop loin. Qu'ai-je £ait contre lui? 
Et pourquoi voi^droit-il m'affliger aujourd'hui?/ 
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?eiit-il être des cœur^ assez noii^s pour se plaire ^ 
k faire ainsi du ma] pour le plaisir d'en faire ? . 
Mais toi-rnéme pourquoi soupçonner cette horreur? 
; Je te vois lui parler avec tant de douceur ! 

LISETTE. 

Vraiment, pour mon projet, il ne faut pas qu'il sache 

Le fonds d'aversion qu'avec soin je lui cache. 

Souvent il m'interroge, et du ton le plus doux 

Je flatte les desseins qu'il a ^ je crois , sur vous : 

n imagine avoir toute ma confiance, 

Urne croit sans omhrage et sans expërience; 

lien sera la dupe valiez , ne craignez rien ; 

Gëronte amène Âriste , et j'en augure bien. 

Les desseins de Cléon ne nuiront point aux nôtres 4 

Tai va ces gens si fms plus attrapés que d'autres^ 

On l'emporte souvent sur la duplicité 

En allant son chemin avec simplicité ^ 

El... 

FA o N T I N , derrière le théâtre. 

Lisette! 

LISETTE, à Chloé. 

Rentrez j c'est Frontin qui m'appelle. 

SCÈNE IL 

FRQBTIN, LISETTE. 

FRowTiN , ^ahs voir Lisette. 

Pajkdlev, je vais h|i dire une belle nouvelle! 
On est bien malheureux d'étré né pour çerVir : 
Travailler, ce n'est rien : mais toujours obéir ! 


C4 LE MECHANT* 

LISETTE». J 

Cdmment ! ce n!estqtt6 vous ? Moi, je cherchoîs Àri^ 

FRONTIW. 2 

■' • • » I» 
Tiens, Lisette, finis, ne me rends pas plus triste; 

J'ai déj^ trop ici de sUjet d'enrager, 

Sans que ton air fâché vienne encor m'afFiiger. 

II m'envoie à Paris, que dis-tu du message? 

LISETTS. 

Rien. 

FROHTIlf. 

Comment; rien ! un mot, pour le moins. 

LISETTE. 

Bon voyage: 
Partez, ou demeurez ^ cela m^est fort égal. 

FROZfTin. 

Comment as«tu le cœur de me traiter si mal? 
Je n'y puis plus tenir, ta gravité me tue ; 
Il ne tiendra qu'à moi, si cela continue ^ 
Oui... de mourii*, 

LISETTE. .' 

Mourez, 

FRONTIN. 

Pour t'avoir résisté 
Sur celui qui tantét s'est ici présenté... 
Pour n'avoir pas voulu dire ce que j'ignore. « 

LISETTE. 

Voua le savez très-bien , je le répèle encore : 
Vous aimez les secrets^ moi , chacun a son godt^ 
Je ne veux point d'amant qui ne me dise tout. 


t 
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FRONTIN. 

Ah ! comment accoJternKm honaeni^st Lisette ? 
Si je té le clisoi^ ? ! . ' < 

IiISETTC 

Oh I la paix seroit faite , . 
! Et poar nous marier tu n'aurois qu'à vouloir. 

FRONTIN. 

Eh bien , l'homme qu^ici vous ne deviez pas vpir 
\ Etait un inconnu... dont je ne sais pas l'âge... 
! Qui , pour nous consulter sur certain mariage 

D'une fille^.. non, veuve... ou les deux..* au surplujb 

Tout va bien.- M'entends-tu ? 

XISETTE. 

Moi? non. 

\ rao'NTiN. 

Ni moi non plus. 

Si bien que pour cacher et l'homme- et l'aventure... 

LISETTE. 

As-tu dit ? A quoi hpn te donner la torture ? 
Va , mon )»auvre Fréntin /tu ne sais pas meritîr y 
Et je t'en aime mieux j moi , pour te secourir, 
Et ménag^d'honneur que tu mets à te t.aire , 
' Je dirai^siflKfeux, qui c'e'toit. 

FRONTISr. 

[ Qui? 

' ^ LISETTE. 

Valèrci 
I Q oe faut pas rougir^ ni tant me regarder. 

' FRONtlpr. 

£h bien ! si tu le sais ; pourquoi le demander ? 
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LISETTE. 

Gomme p n'aime pas, les <||mi<»cônlidences , 
li faudra m'éclaircir de tout ce que ta penses 
De Tapparition de Yalère eu ces lieux j 
Et m'appreudre pourquoi cet air mystérieux, 
Mais je n'ai pas le temps d'eu dire davantage ; ij 
Voici mon dernier mot : je défends ton voyage] 
Tu m'atmes , obéis : si tu pars , dès demain 
Toute promesse est nulle , et j'épouse Pasquin.j 

FROJITIN. 

Mais..» 

LISETTE, 

Point de mais... Ou vient. Va, fais croire k toi 
Que tu pars^ nous saurons te faire disparoître. 

SCÈNE m/ 

CLÉON, GÉRONTE, ARISTE, lilSETTl 


:) 


GERONTE. 

Que fait donc ta maîtresse 7 oti chercher main teii( 
Je cours... j'appelle... 

LISETTE. 

, £Uee^tdanss4p|^pai*tçmei 

GERONTE. 

Cela peut être f mais elle ne répond guère. 

LISETTE. 

MoDsieuri elle a si mal passé la nuit dernière. 

GERONTE. .: 

Oh ! parbleu ! tout ceci commence à m'ennuyci 
Jci suis las des humeurs qu'il me faut essayer ; 
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Comment! on ne peu t plùsétre un seul jour Iran quille l 
Je vois bleu qu'elle boude, et' je connois son style; 
Oh bien ! moi ^ les. boude ursgont mon aversion, 
Et je n'en veux jamais- souffrir dans ma maison: 
A mon exemple ici je prétends qu'on en use ; 
Je tâche d'amuser^ et je veuiB. qu'on m'amuse. 
Sans cesse de l'aigrjeuç, 4^ scènes^ues refus y 
Et desm^Lux éternels , auxquels je ne crois plus! 
Cela m'excède enfin. Je veux que tout le montle 
Se porte bien chez mot, que personne n'y gronde^ 
Et qu'avec moi chacun aime à se réjouir; 
Ceux qui s'y trouvent mal, ma foi, peuvent partin 

ARISTE. 

Floride a de l'esprit ; avec cet avantage > ^ . 
On a delà ressource; et je crois bien plus sage 
Que vous la rameniez par raison-, par douceur, * 
Que d'aller opposer la colère a T humeur : 
Ces nuages légers se dissipent d'eux-mêmes : 
D'ailleurs je ne suis point pour les partis extrêmes. 
Vous vous aimez tous deux. 

GEBONTE. 

Et qu'en pense Cléon? 

*' G LÉON. 

Que vous n'avez pas tort , et qu'Ariste a raison, 

GEAONTE. 

Mais encor quel conseil... 

' ' ' CLEON. 

' Que voulez-voùiqu'on dise? 
Vons savez mieux qcre nous comhient menèr'Floris&: 
S'il faut se déclarer pourtant) de bonne foi ; 
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Je Yoùdrois , cotame vous , être mattrj^ chux moi. 
D'autre part, se brouiller... A propos de querelle^ 
Il faut que je vous parle : en icausaut aitec elle y 
Je crok avoir surpris ua projet dangereux , 
£t qde je vous dirai jiour le bieu de tous deux. 
Car vous- vwbifsa ensemble est-ce que je désire* 

^^ GEROIfTE.' * ' 

Allons : chemin taisant, vous pourrez mêle dire. . 

Je vais la retrouver : venez-y ; je verrai , ' 

Quand vous m'aiircz parlé , ce que je lui dirai* 

Ariste , permettez qu'un moment je vous quitte* 

Je vais avec CTéon voir ce qu'elle médite , 

Et la déterminer à Voui bfen recevoir ; 

Car de façon où d'autre... 'Enfite nous alioàs voitr 

■ 'SCÈNE IV. 

ARISTE, LISETTE, 

LISETTE. 

Ah !*que votre retour nous étoit nécessaire , 
Monsieur l voUs seul pouvez rétablir cette affaire: 
Elle tourne au plus mal ^ et si votre crédit 
Ne détrompe Geronte , et ne nous garantit ^ , 
Cléon va perdre tout. 

ARISTE. . , 

Qçie veux-tu que je fasse ? 
Gé rente n'entend rien : ce que je vois me passe : 
J'ai j>eau cite^ des faits ,,ct lui parler rai$caak> . 
Il ne croit rien , il est aveugle sar Cléon, 
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J'ai pourtant tout espoir daas une conjecture ^ 
Qui le dëtromperoit si la chose étoit sûre } 
n s'agît de soupçons ^ que je puis voir détruits : 
Comme je crois le mal le plus tard que je puis , 
Je n'ai rien dit encor ; mai» aux yeux de Géronte ; 
Je démasque le traître et le couvre de honte , , 
%i je puis avérer le tpur le plus sanglant 
Dont je l'ai soupçonné , grâces à son tajent* ^ 

LISETTE. 

Le soupçonner ! comment! c'estlàque vousen êtes? 
Ma foi, c^esttrop'd'lionii^uf , Monâieur, que vous lui faîtes j 
Croyez d'àvanpe , te^ tout. 

\ ' ARIStE. ^ 

' » , ^ Il s'en ettpen fallu 
Que pour ce mariage on ne m'ait pas revu : 
Sans toutes mes raisons ^ qui l'ont bien ramenée , 
La mère de Valère ëtoit déteriùinée 
À. les remercier. 

LISETTE. 

Pourquoi ? 

AàlfSTE, 

- • C'est une horreur, 

i Dont je veux dévoiler et confondre l'auteur f 
Et tu m'y serviras. 

LISETTE.. 

A propos de Valère , 
Où croyez- V oûs qit*il soit? - 

. ÀRlSTE. 

Peut-etrç chez sa mère 
kxt moment ou j'enparle^ à toute heure on l'attend. 

6 


' 


']0 LE MicHAlfT. 

LISETTE. 

Bon ! il est ici. - 

ARISTE* 

Lui? 

I^ISETTE^ 

Lui } le fait esi conslaut. . • 

^ARIStE. 

Mais quelle ëtourderie ! 

XISETTE. 

Oh ! toutes ses mesures 
Sembloien t, pour le Cachet, bien prises et biensûres: 
Il n'a vu que Cléon ; et , l'orade entendu y 
Dans le bois près d'ici Y alère s'est perdu , 
Et jei'y crois eucor ; comptes que c'est lui-même^ 
Je le sais de Froutin. 

ARISTE. 

Quel embarras extrême ! 
Que faire ? L'aller voir, on sauroit tout ici : 
Lui mander mes consuls estle meilleur parti. 
Donne-moi ce qu'il faut t hâte- toi , que j'écrive. 

LISETTE. 

J'j vais..* J'entends, je crois, quelqu'un qui nous arriir 

SCÈNE V. 

ARISTE- 

Ce voyage insensé , d'accordt^vec Cléon , | 

Sur la lettre anonyme augmente mou soupçon : i 
|La noirceur masque en vain les poisons qu'elle verse 
Tout se sait tôt ou tard , et la vérité perce : 
Par eux-mêmes souvent les méchans sont trahis; 






'. ..S 'cène. VI.' 

ARISTE, VALÈRi:. 


kn ! les affreux chemitis.^ et le maudit pays 7 

( yi triste. ) 
Mais, de grâce, Monsieur, voulez-vous bien m^apprdadre 
Ottje puis voirGéronte? 

ARISI^E, 

:- . Il seroit mieux d'attendre : 

En ce moment^ Monsieur , il esi fort occupé. 

Et Flôrisc? Où Vî^nrdroît^ Ou je suis bien trompe : 
Uétiqueita du lieu seroit un peu légère ; '" 

Et, quand un géndte arrive, on n*a pointd'iiutre affaire, 

ARlSTE» 

Quoi! vous êtes—' 

. VA>iiiftZ. 

• Valèire, ^1 

• ' ^ Eh- qikoi Utti^rendte ainsi ! 
Votre mère T^iiit v6us préseri tci^ id ; 
A ce qu'on m*a dit. 


. ,,. ,.yAi,çiSE.; - .' . 


,..!..* ... .: Boa! vieille cérémonie: > * 
D'ailleurs , je sais très-bien que l'affaire est finie, 
Ariste a décidé^.. Cet Ariste , dit-on , 
Est aujcfurd'hui d^ez. moi i^aitre de la maison : 


- • « 


'JTf LE" MECHA'IfT, 

On suit aveuglement tous les conseils qu'il donne : 
M^i mère est , par malheur, fort ^r^ule , trop bonne 

AFMSTC. . . 

Sur l'amitié d'Ariste, et sur sa bonne foi... 

valè&e. 
Ob!ceI^.. 


ARISTE. 


Doucement y <:et Ariste , <fjest ippi. , . 

VALÈRX. . , ; . 
Ab ! Monsieur... 

AAISTE. 

Ce n'est point sur ce qui me regarde 
Que je me plains des traits ({ue Votre erréurliasard4 
Ne me connoissant point, ne pouvant me juger , 
Vous ne ipi'offense^; pas ::ma|is je d^is m'affliopeir . 
Du ton dont vous parles d't^ie mè^eie^iap^ble, 
Qui vous croi|; de l'esprit, yu caractère aimable | 
Qui veut votre bonheur : voilà ses seuls défauts. 
Si votre cœur au fo^nd ressemble à y os propos. •• 

"Vous me faites ici les- honneurs de ma mère. 
Je né sais pas pourquoi j; son amitié m^est chère : 
Le bs^sard ypv^a'^t pr,et)dre mal mes discours, 
Mais mon cœ\i.r la respe^te^et, ^aimera toujours. 

ARISTE. /•[ 

Valère, vous voilà; éè lan^^ge est le vôtre : 
Oui ^ le bien vous est propre ; et le mal est d'un autre. 

VALERE. ' 

(AparL) ' • (Haut.)' ^ 

Oh! voidies sermons^ l'ennui !... Màia^s'il vdtis/pkit| 


ACTE ÏII^SCAWEIVI. 73 

Ne fertons-nous pas bieadkiUer voir ou Toti e«t 7 
Il coavieoi». ' • 'i 1- } 

ARISTS. ' ! i 

Un moment : sâi'attiitié sincère 
M'antorisé à. parler an noj^oi^d^ votre mère. 
De grâce, expliquez7mQi ce vo3rage secret 
Qil'^ujourd'iiui même içt, v eus ^yet ^éjk^ù^^s - . 

Vow çavez^j^/- ■ . . . ^, ,- '.' 

ARISTE. 

Je le sais. 

. valÈri:. 

Ce n'est point tin mystère 
Bîen merveilleux ; j^avois à, parler d'une affaire 
Qui regarde CjJéôn, et ni'in'téres^eTort'; 
J'ai voulu librement reiitrdtehir d'abord , ' 
Sans être interrompu par la mère et la iille \\' , 
Et nous voir assiégés de toute une famille : 
Comme il est mon ami... 


ARISTE. 


1 1 


{ 


Lui? 


I' 


VAl^El^t.. I 

Mail a«sQf^ment; 

• \ 'i-.". ARIS'TE. • ■ "'•>• ' . ■ ' * 

Voui'osez TaViiuer ? : / 

i"e-fcwn>^hîU^ès-parfaitèmemî^ •« / 
C'est'ui^Miâiiiië d^é^yit , debomie <iom|^ag4ûiie ; ' 
El je sui^sÎMi artii'^e dœilir «i tttottr lai vie/ ^ - ' 
Ohlnél^ti^a^qurtM. -"'-»: /i 


• *\ 


74 X*i» kÉ€^.AEIT> : 

Et si Ton vow^iHdmtro^ 
Que vous le haïrez ? 

On'seroit bien adroit*! I - : : . r- 

Si Ton Vous faisôh v6ir que <îe boii air, ces grâces», 
Ce clinquant de l'esprit-, ces trompeuses surfaces-^ 
Gâchent un homme affreux, qui veatVo'éé égarer, 
Et que l'on ne peut voir sans se déshonorer ? 

valÈrê. 

C'est juger par des bVuils de pëdans , de commères. 

• ' •■ , r.* -j. • • 5 ' 

ARISTE*> 

.Non,par la .voix publique; elle ne trompe gueres. 
Géronte peut venir, et je n'ai pas le temps 
De vous instruire ici de tous mes sentimens : 
Mais il faut sur Clépn que je vous entretienne , 
Après quoi choisissez son commerce ou sa haine. 
Je sens que je vous lasse, et je m'aperçois bieri , 
A vos distractions , que Vous ne croyez rien : 
Mais , malgré vos méprfâ ', votre bien seul m'occupe; 
Il soroit odieux que *v6ùs fussiez sa dupe. 
L'uni<|tie grâtse enoor" qu'attend mon amitié, 
C'est que vous n'aHies point paroi tre si !ié 
Avec lui : vous verrez avec trçp^ 4'4y}<li^Ç^ 7 
Que je n'exigeois pas une y aine prudence. 
Quant ^u/tfTR'nAdntil fa^ için^ou^ présenter, 
Rien, j«.qpojfr^&-.ltewv»S Hé doit iQ?fTKjirf^ter5-r;y3 

De l'usage du moBâe> ^Jfjè^rqis i^^^jj^l^^ pw^? 


ACTE 111, 8GENE Vil. «^5 

y<mg tiendrez plus de vous que des leçons d^aùtrui. 
Gëronte vient; aHoDs.,» 

• SCÈNE VIL 

GÉRONTE, ARISTE, VALÈRE. 

( 

G e'e o N T B, itun air fort empressé. 

- ^ £h! vraiment oui , c'est Inî. 

BaBJonr, ■Kmx^er enfant... Vieiu donc qne jo t^embrasse. 

(j4 Juriste.) 
Comme le voilà grand !. . ma foi > eela nous chasse* 

. x^lère. 
Monsieur, en vérité. 


è. 

oéROlTTE. 


Parblen ! je l'ai Vu là , 
Je m'en souviens toujours, pas plus hant que cela; 
Cétoit hier, je crois... Gomme passe notre âge! 
Mais te voilà vraiment un grave personnage. 

(A Ariste.) 
Vous voyez qu'avec lui j'en use sans façon ; 
Cest tou^comme autrefois, je n'ai pas d'autre ton. 

VALERE. 

Monsieur, c'est trop d'honneur. .. 

GBHOHTX. 

Oh! non pas ^ je te prie ^ 

N'apporte point ici ïair de cérémonie,' ' 

Regarde-toi déjà comme deia maison. 

(A Ariste.) 
A propos, nous comptons qu'elle tn tendra raison. 


/ 


^5 ... LX HACHANT; 

Oh ! j'ai fait un beau bruit ! C'est bien moi qu'oB étonne 

La menaee est plaisaate ! ah! je ne crains perseane. 

Je ne la croyois point capable de cela ; 

Mais je commence k voir que tout s'appaisira, 

Et que ma fermeté remettra sa cervelle. 

Vous pouvez maiAieiiàntvous présenter chez elle: 

Dites bien que je veux terminer aujourd'hui; 

Je vais renouveler connoissance avct lui; 

Allez, si l'on ne peut la résoudre à descendre, 

J'irai dans un moment lui présenter son gendre. 

SCÈ.NE VHI. 

GÉRONTË, VALÈRE. 

GEROnTE. 

En bien ! es-tu toujours vif, joyeux y amusant? 
Tu nous réjouissais. 

VALERE. 

' Oh î. j'étois fort plaisant ! 

GERONTS. 

Tu peux de cet air grave avec moi te défaire; 
Je t'aime comme uii fils , etlu dois.... 

VALERE^ à part. 

Gomment faire? 
Son amitié me touche. 

GÉRONTC, à part, 

U paroit bien distrait. 
Eh bien7... ,,:*.; 

VALÈRE. / 

Assurément^- Monsieur... j'ai tout sujet 
De chérir les bontés... 

GiSllOZfTE. 


ACTE III9 SGEBrX IX. 77 

oiBOlVTE* 

Non; ce toii4k m'emmie t' 
Je te l'ai dëjk dit , point de cérémonie. 

«CÈNE IX. 

CLÉON, GÉRONTE, VALÈRE. 

G Lion. 
Niuûs-je pas de trop 7 

GERONTE. 

Non , non , mon cher Qéon; 
Venez y et partagez ma satisfactioa. 

CLÉOjT. 

Je ne poavm trop tdt renouer connoissance 
ivec Monsieur. 

VALÈRE. 

J'avois ia même impatience. 

ûhiov y Bas à Fialère. 

Gomment va ?... 

VALEa£, b0S à Clé.on» 
Patience. 
aiftonTE^ à Qéon. 

Il estcomplimentear^ 
Cestondéfiiui, 

# CLÉON. 

San» doute; il ne faut qiie le c^jeur. 

aiaoïvTE* 
J'ftvoia grande raison de prédire à t,a v^ire 
Que tujserois bien C^it , noblement; sur de plairV* 
jiÉp^ToiRE. Tome xlvi. 7 


78 Le mâchant. 

Je m*y connois, je sais beaucoup de bien de toi. 

Des lettres de Paris et des gens que je crot.. 

VA LE RE. 

On reçoit donc ici quelquefois des nouvelles! 
Lès deroières^ Monsieur, les saitrpn ? 

GÉRONTE. 

' Qui soatf«fles7 
-Nous est-il arrive quelque chose d'hf ureux ? 
Car, quoique loin de tout, enterré dans ces lieuXi 
Je suis toujours sensible au bien de ma patrie ; 
£h bi^n ? voyons donc y qui^esp^x? apprendsHiioi , je te prie... 

VALERE, d^un tpn précipité, . 
Julie a pris Damon, non qu elle l'aime fort ; 
Mais il a voit Phrynë, qu'elle hait à la mort* 
Lisidor à la fin a quitté Doralise : 
Elle est bien , mais ma foi d'une Horrible bêtise f 
Déjà depuis long-temps cela devoit finir, ! 

Et le pauvre garçon n'y pouvoit plus tenir» 

CL £ o N , bas à Falère, 
Très-bien; contÎQuez^ 

VAL Ère. 
^ J'oubliois de vous dire 
Qu'on a fait des couplets sur Lucile et Delphire ; 
Lucileen est outrée , et ne se montre plus : 
Mais Delphire a mieux pris son parti là-dessus^ * 
On la trouve partout s'affichant de plus belle. 
Et se moquant du ton ^ pourvu qu'on parle ^e\l», 
Lise a quitté le rpuge, et l'on se dit tout bas 
Qu'elle feroit bien mieux de quitter Licidas ; 
On prétend qu'il n'est pas compris dansia réforme) 
Et qu'elle est seulement bégueule pour la forme* ! 


! 
• I 


i 


^ ^ 


AGTS Iir, -tCENS IX. 79 

GERO-WE. 

Quels diables de propos me tenez? vous donc Ui7 

YAuàaE. 

Qaoi! vous îte saviez pas un mot ^e tout cela ? 
Oq n'en dii^ rien ici ? l'ignorance profonde ! 
Id^s c'esU en vérité , n'être pas de ce monde ; 
Vous n*avez donc^ Monsieur^ aucune liaison ? 
Ehmais! où vivez-vous ? 


GÉROHTE. 


Parbleu ! dans ma maison ; 
M*embarrassant fort peu des intrigues frivoles 
l)'antas de freluc^uets , d'une troupe de folles; 
Aux gens que je connois paisiblement borné. 
£h l que m'importe à moi si madame Phr yné ^ 
Ou madame Lucile affichent leurs folies? 
le ne m'occupe point de telles ' minuties , 
Et laisse aux gens oisifs t6us ces menus propos ^ 
Ces puérilités , la pâture des sots. 

CLÉoir. 
{^Gérante.) ( Bas à Falère.) 

Tous avez bien raisoi\r.. Go^jrage« 

CherValère, 
Nous avons , je le vois y la tSte un peu légère , 
Et je sens que Paris ne t'a pas mal gÀté; 
Maïs nous te guérirons de la frivolité. 
Ha nièce est raisonnable y et ton amour pour elle 
Va rendre à ton esprit sa forme aatorelle. 

VALSaS. 

Cest moi 9 sans me flatter, qui vous corrigerai 
^ u'é treatt bi^ de rien , et je voua conterai* .. 


go LE ifflcnAHT. 

^e t'en dispense. 


Val&rs. 


VA t Ère. 


Onpent vous ren^é un homme akiuU 
Mettre Vôtre maison aiir un ton convenable , 
Vous donner Tair du monde au lieu des ||(eiU\es mœa 
On ne vit qu'à Parid , et l'on v^ète ailleurs. 

GLEON. 

(Bas à Falère.){Bask Gérante.) 
Ferme! Il est singulier. 

GÉaONTE. 

Mftis c'est de la foli 
Il&utqVilait... 

. La niçce e^t-sélle encor joîie 2 

GSAONTE. 

Cominent cncop J Je-c^oîji qu'il a^per4tt r««pftt, 
Elle est dans son p^i^rte^iftps^, chaque jour rembett 

Elle étoit asse^Wén, * 

Chiovt y'has à Oéronie. 

L'ëloge est assez mince* 

VALÈI^E. 

Elle avoit de beatts: yeux p^ur de*yeu3t 4e provi» 

Sais-tu 'que je cotem^ncc à m'ixn^lient^ry 
Pt qu'avec nous ici «'««; irè^-mal débuter ? 
Au lieu de t^moignelr FArdeur de reir «» iiêce , 

gvd^ttparter du Vm quinspire 4a tl^a*e^^..f 


ACTE IÎI9 SCENE IX. 


V^LERE. 


Vous voulez ées fadear^, de l'adoration ? 
Je Be me pique pas de belle passioiK 
JeTttiBe..* s^nséifient* 

Comment donc ! 

! 

VALERE. 

Comme on aime .. . 

Sans q^aela tête tourne... Elleen fera de méqi^e : 
' Je réserve au contrat toute ma lijl>erté ; 

Noa5 vivrons bons amis chacun de son c6t^. ^ 

!* cisiovyhas àF'alère. 

A merveille! appuyez. ^ 

OEROIVTE. 

^ Ce petit t^ain de vie 

Est tout à fait touchant j et donne grande envie... 

' yiiiii^E. 

^ Je veux d'abord... 

GERONTE. 

D'abord il faut changer de ton. 
CbioH , bas à Falère* . . i 

Dites, pour l'achever, du mal de la maison. 

GEROIVTE. ' * 

^ Or,ëGOQie..« . ^ 

TAXER s. 

Attendez , il me vient une idée» 
( // se promène au fond dw O^àtre^ , reperdant 
de côté et d'autre , sans écouter Gérante. ) ^ 

► G EROFTE'^ à -C/^O/li 

Quelle t^te ! Oh! naa^foi ! la noce entrelardée ; 


^ 


Je ferois à ma nièce un fort joli présent! 
Je ]ui yeux un mari sensible , coniplaisant ; 
Et s'il veut l'obtenir ( car je sensquB je l'aime ) 
Il faut sur mes avis qu'il change son systéoie. 
Mais qu'examine-t-il ? 


VALERE. 


Pas mal... cette façon..* 

GERONTE. 

Tu trouves bien, je crois ^ le goàt de la maison? 

Elle est belle, en bon a^r; eniîn c'est mon ouvrage^ 

Il faut bien embellir son petit hermitage : 

J'ai d& quoi te montrer pendant buit Jours îcL 

Mais quoi ! 

valèrél. 

Je suis à vous... En abattant cecLJ 
GLéoif , â Gérante. 
Que parlé»» Vil d'abattre ? 

Oh ! riett. 

Mais je Tespère; 
Sachons ce qui roceupe.^. Est-ee donc un mystère! 

.. valÈre. \ 

Non; c^est que je prenois quelques dimensions 
Pour des ajustemeus, des augmentations. 

• GERONTE. 

En- voici bien d'une autre ! Eh ! dis-moi , je te prie, 
Te prennent-ils souvent , tes accès de folie? 

, VA t Ère. 

Parlons raisoa> mon onde ^ oubl^sz un moment 
Que vous avcz.tout fait, et point d'aveuglement : 


ACTE llly SCÈNE IX* d3 

Avouez, la maisoa est maussade, odieuse, 
Je trouve tout ki d'une vieillesse affreuse : 
Vous voyez... 

GKROITTÊ. 

Que ttt n'as qu'un babil importun , 
Se l'esprit , si l'on veu t , mais pas le sens commun, ' 

VALERE. 

Oui... vous avez raison, il serait inutile 
D^ajuster> d'embellir... 

GERORTE, à Ctéoné 

Il devient plus docile} 
Il change de langage. 

valère^ 

Ecoutez, faisons mifrux : 

En me donnant Ghloé, l'objet de tous mes vœux, 

~ Vous lai donnez vos biens , la maison ? 

GÉR0NTE# 

C'est-îi-dire , 
A ma nlort. 

VALEftE« 

Oui, vraiment, c'est t9ut ce qu'on désire 
Mon cher oncle : or void mon pr'ojet sur cela : 
Un bien qu'on doit avoir est comme un bien qu'on a : 
La maison est à nou^ on ne peut rien en faire; 
Un jour je l'abattrois \ donc il est nécessaire , 
Pour jouir tou^ à l'heure et pour en voir la fin , 
Qu'aujourd'hui marié , je bâtisse demain : 
J'aarai soin..^ 


GERONTE. 


De partir : ce n étoit pas la peiné^ 
De venir m'ennuyer. 


84 Z'B uicuAvr. 

ChioVf bas à Gérotite. 

Sa folie est certaine. » 

OlBROKTZ. 

Et quant k vos beaux plans et vos dimensions ^ 
Faites bâtir pour vous aux Petites-Maisons. 

VALÈBE. 

Parce que poiir ndi biens je prends quelques mesot 
Mon cher oncle se fâche , et ûxe dit des injures! 

GÉROlfTE. 

Oui, va, je t'en réponds, ton cher oncle ! Oh ! parble 
La peste emporteroit jusqu'au dernier neveu , 
Je ne te prendrois pas pour rétablir l'espèce. 

VALÈRE, h Cléon. 

Par m^eur j'ai du goût, l'air maussade meblesse^ 
£t Monsieur ne veut rien changer dans sa façon ! ' 
Sous prétexte qu'il est maître de la maison , J 
U prétend... 'i 

GERONTE. 1 

Je prétends n^avoir point d'autre matlre^ 

cle'on. 
Sans doute. ^ 

VALiRIS. 

Mais y Monsieur , je ne^rétends pan Tétre 
(JCtéon.) 
Faites ici ma paix; je ferai ce qu'il fajit... 
Arrangez tout, je vais ùire ma cour U-haut* 


ACTK tii, seins s. 85 

SCÈNE X. 

CLÉON, GÉRONTE. 

&-T-oir vu quelque part un fonds d'impertinences 
De cette force-tà ? 

^ CLBOK. 

Si sur les apparences..* 
oiaoNTE. 
Oà diable preniez-vous qu'il avoit de Tesprit ? 
C'est un original qui ne sait ce qu'il dit , 
Un de ces merveilleux gâtés par des cailletieSf 
Ni goût , ni jugement ^ un tissu de sornettes ^ 
Et monsieur celui-ci^ madame celle-là ^ 
Des riens, des airs, du vent, en trois mots le voila. 
Ha foi y sauf votre avis... 

GLSOir. 

Je m*en rapporte au vôtre; 
Vous vous y connoissez tout aussi bien qu'un auf re : 
Prenez qu'où m'a surpris , et que je n'ai rien dit. 
Après tout, je n'ai fait que rendre le récit 
Degens^qu'il voit beaucoup ; moi, qui ne le vois guère 
Qa'en passant y j'ignorois le fond du caractère. 

GÉRONTE. 

Ob! sur parole ainsi ne louons point les gens; 
Avant que de louer j'examine loiig-temps; 
Avant que de blâmer, même cérémonie : 
Aussi connois-je bien mon monde; et je défie ^ 


\ 


96 LE uicnA^t. 

Quand j'ai toisë mes gens, qu'on m'en impose en rîeqr 

Autrefois i'ai tant vu, soit en mal,' soit en bien i i 

De réputations contraires aax personnes , 

Que je n'en admets plus ni mauvaises ni bonnes; 

n faut y voir soi-même ; et , par exemple ^ vous f 

Si je les en crojois^ ne disent-ils pas tous 

Quç vous êtes méchant? ce langage m'assomme : 

Je vous ai bien suivi, je vous trouv^bon homme« 

CLÉON. 

Vous avez dit le mot , et la méchanceté; 
N'est qu'un nom odieux par les sots inventé ; 
C'est là , pour se venger, leur formule ordinaire? 
Dès qu'on est au-dessus de leur petite sphère , 
Que de peur d'être absurde on fronde leur avis, 
Et qu'on ne rampe pas comme eux ; fâchés , aigris ; 
Furieux contre vous> ne sachant que répondre, 
Croyantqu^onles remarqué, etqu'onveutlesconfondl! 
Un tel est très-méchant, vous disent-ils tout bas : 
Etpourquoi? c'est qu'un tel a l'esprit qu'ils n'ont pa», 

(On laquais arrive,) 

G£RONT£. 

Eh bien î qu'est-ce ? 

LE LAQVAI^# 

^ Monsieur, ce sont vos lettrcfs. 

Doûne^ 
Cela suffit^ 

(Le iaquais-sort,} 

* Voyons.*^ Àh I celle-ci m'étonne. .« 

Quelle est cette écriture ? Oui-dk ! j'allois vraiment 

Faire une belle affaire TOh ! je crois aisément 


ACTC HT, SCiNE X. B7 

Tout ce qu'on dit de^i, la matière est fëconile : 
Je vois qa'il est encor des amis dans le monde* 

CLÉorr, 
Que vous mande-t-on? Qui I 

GÉROIfTE, 

Je ne sais pas qui c'est r 
Quelqu'un sans se nommer, sans aucun intérêt... 
Mais je ne sais s'il faut vous montrer cette lettre? 
OiQ parle mal de vous, 

GLEON'. 

De moi! Daignez permettte.r* 

G£RONT£. 

C'est pea de chose; mais... 

GLÉoxr. 

Voyon» î je ne veux pa# 
Que sur mes procédés vous ayez d embarras, ^ 
Qu'il soît aucun soupçon, ni le moindre nuage. 

.GÉBONTE. 

Ne craignes rien , sur vous ye ne prends nul ombrage ? 
Vous pensez comme moi sur ce plat freluquet : 
'Venez, vous allez voir l'éloge qu'on en fail. 

€L£ON lit* 

« J'apprends, Monsieur, que vous donnez votre 
» nièce àValère : vous ignorez apparemment que 
» c'est un libertin ^ dont les affaires sont très-dé- , 
■» rangées, et le courage fort suspect. Un ami de 
1» sa mè^e, dont on ne m'a pas dit \ë nom , s'est 
. 9 fait le médiateur de ce mariage, et vous sacri- 
» fie. 11 m'est revenu aussi que Gléon est fort lié 
V avec Yalèref prenez garde que ses conseils ne 


' 
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» voufteacibarqoeBt dans aae affaire qui ne peut 
» que vous faire iort de touie fa^Nii. » 

G É R O N T £• 

Eh bien ! qu'en dites-vous? 

GLEON* 

Je dis, et je le pense 9 j 
Que c'est quelque noirceur sous l'air de confidence^ > 
Pourquoi cacher son nom ? 

(Il déchire la lettre,) \ 

GSAONTE. 

Comment! vous déchirez!.,. 
GLion. 
Oui,i^ Qu'en voulez- vous faire ? 

6£A01fT£. 

Et vous i^onjecturez 
Que c'c|0t qufliqne ennemi; qu'on en veut kYalire? 

GL£ON« 

Mais je n'assure rien : dans toute cette affaire 
Me voilà suspect, m6i, puisqu'on me dit lié... 

G £ R O N T £. 

Je ne crois pas un mot d'une telle amitié*. 

GL£ON» 

Le àiieux sera d^agir selon votre système ; 
K'en croyez point aotrui, jugez toutpar vous-même. 
Je veux crdire qu'Ariste est honnête homme; m.ais 
Votre écrivain peut-être... Enfin sachez les faits , 
Sans humeur, sansparler de l'avis qu'on vous donne : ; 
Soit calomnié ou non ; h lei^tre est toujours bonne* 
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Qaant k Vos Sûretés , rien eucor n'est signe : 
Yoyez) examinez... 


tQERONTE. 


Tout est examiné : 
Je renyerrai mon fat > et sen affaire ^ iaite. 
Il vient... proposet-Iui de hâter sa retraite; 
Deux «ois :j'e vous ai ternis. 

^ SCÈNE XL 

CLÉON, VA.LÈRE, d'un air rêveur. 

cisioKf /art vite f etàdemi^voix. 

Vous êtes trop heureux ; 
Gëronte vous dëteste : il s'en va furieux. 
Il m'attend 9 {e ne puis vous parler davantage) 
Mais ne craignez plus rien sur votre mariage. 

SCÈNE XIL 

VALÈRE. 

Je ne sais où j'en suis , ni ce que je résous. 
Ah! qu'un premier amour a d*empire sur nous! 
J'allois hrav^r Cbloë par mon ëtourderie : 
La braver! j'aurois fait le malheur de ma vief 
Ses regards ont changé mon ame en un moment; 
Je n'ai pu lui parler qu'avec saisissement. 
Que î'étois pénétré ! que je la trouve belle ! 
Que cet air de douceur et noble et naturelle . 
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A bien renouvelé cet instinct enchanteur. 

Ce sentiment si pur, le premier de mon cœnr! 

Ma conduite à mes ^eux nie pénètre de honte» 

Pourrai-je réparer mes torts près de Géronte ? 

Il m'aimoit autrefois ; j^espère mon pardon* 

^Mais cornaient avouer mon amour à Qéon 7 

Moi sérieusement amoureux !... Il n'importe : | 

Qu^il m'en plaisante ou non, ma tendresse l'emporte^ ' 

Je ne vois que Chloé... Si j'avoîs pu prévoir..^ 

\ ^lons tout réparer : je suis au désesi^ir* i 
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ACTE QUATRIÈME. 


3CÈNE L 

• ♦ 

CHLOÉ, LISETTE. 

LISETTE. 

fujL quoi! Mademoiselle , encor cette tristesse I 
Comptezsur moi, voun dis-je; allonS; point de foibless^. 

çiiloe'. 
Oi^les h<Mnmes«ont faux! et qu'ils savent, hëlas! 
Irap bien persuader ce qu'ils ne sentent pas ! 
h n*aurois jamais cru l'apprendre par Valère : 
il revient, il me voit, il sembloit vouloir plaire; 
Son trouble lui prétoit de nouveaux agrémens. 
Ses yeux sembtoien t répondre à tous mes sentimens } 
Lecpoiras-tu, Lisette, et qu'y puis- je comprendre? 
Cet amant adoré que je croyois si tendre , 
Oui, Valère , oubliant ma tendresse et sa foi ^ 
Valère me méprise !..« il parle mal de moi! 

LISETTE. 

H en parle très-bien, je le sais , je vous jure.^ 

CHIiOS. 

}ele tiens de mon oncle , et ma peine est trop sûre ; 
Tout est rompu; je suis dans un cbagrin mortel* 

LISETTE. 

Ouais ! tout ceci me passe , et n*e$t.pas naturel f 
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Yalère voas adore y et fait cette ëqaipëe ! 
Je vois là du Gléoa , ou je sois bien trompée. 
Mais il faut par vous-même entendre votre anSiaiit } ' 
Je vous ménagerai ^t éclaircissement i 

Sans que dans mon projet Florise nous dérange : 
Ma foi , je lui prépare un tour assez étrange , 
Qui Toccupera trop pour avoir Fœil sur vous. 
Le moment est heureux. Tons les noms les plus doax 
Ne reviennent-ils pas ? c'est ma chère Lisette , 
JUon^ enfant.,, on m'écoute, on me trouve parfaite : 
Tantôt on ne pouvoit me souffrir ; à présent , . 
Vu que pour iernûoer.Géronte est moins pressait, 
•Elle est d'onegaité , d'une folie extrême. 
Moi , je vais profiter de l'instant où Ton m'aime : 
Dès qu'à toiis-ses propos Cléon aura mis fin, 
// est délicieiéX j inorqyahle , dtstUi , ^ 

Cent autres petits mots qu'elle redit sans cesse... 
Ces ixoms durei ont pec^ comptez sur m^ promesse^ 
Oéronte le demande^^^ on le dit en fureur : 
Mais je compte guérir le frère psu la soeur. 

Giitoi. 
Eh ! que fait Valère? 

LIS£TTE. 

Ah I j'ottbljois de vous dire 
Qu'il est à sa toilette , çt cela doit détruire 
Vos aoupçonsmal fondés; car vous concevez bien 
Que, s'il va se parer, ce soin n'est pas ^pour rien. 
Ariste est avec lui , j'en tire bon augure. 
Pour Valère et Cléon , quoique je sois bien sure 
Qu'ils se connoissent fort , ils s'évitent tous deux: 
Seroit-.ce intclligeace ou brouillerie entre eux ? 


Je 1^ démêlerai , quoi/qu'il soit difficile... 
YoU'fi mère descend; aUes, soyez tranquille* 

SCÈjNE IL 

LISETTE. 

.- • . > 

Mot ,'tottf ceciittC dôûneune péiné^ tm tourmenta... 
TTimporte j si mes $oms tournent heareusement. 
Mais que prét^nvd àriste 7 et pour quelle aventure 
Teût-il que je lui &8se avoir de l'écriture 
I>ef roiuin? Comtnon^faire? Et^pm^ d'ailleurs Fron tin 
Au pli^^ ^ignç son pfiTQ t et .n'eist paf écrivaifQ. 

. SCÈJIÎE III. 

FïiOîlISe, LISETTE. 

FLOaiSE. 

EaUeniLiie^He? 

Eh bien! Madame? 

Es-tu contente? 

LISETTE. 

MaiSj thidame^pat. trop : ce couvent m'épouvante. 

9cm j suivre Chloé je destine Marton ; 
Tu resteras ici. Jépàflois àe Cléon. 
Dis-moi , n'en es-t^ pas ei^trémement contente 7 
Ai-je tort de défendre on esprit qui^^lBijMcliante ? 

^ 8 
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J'ai bien .V4i tout à rheur^(et ton go&tmepkisok) 
Que tu i'amu«oi$ioi t de tout ce qu'il disoil^ 
CoavieDS«qu'il est charmant } et laisse , je te prie^ 
Touft les petits dUcours^que fait tenir Teavie. 

Moi; Madame ! eh ! mon dieu ! Je n'aimerons rien taai 
«Que d'en croire du bien : voifs peaisez sensément; , 
£jt ^ si vous persistez à le f ug^c d^ même , . 
Si vous l'aimez toujpurs; il Çaift bien que \e Vaisi^- 

FLORISE. 

Ahî tu Taiti^as donc j je te»jure aujourd'hu 
Qae de tout Tunivers je n'estime que lui r 
Oëona tous les tons , tous les esprits ensemble f 
Il est toujours nouveau : tout ïk reste me semble 
DVne misère afireiise , ennuyeux à mourir^ 
£t je rougis des gens qu'on me voyoit souffrir» 

LISETTE. 

Vous avez bien raison r quand on a l'ay aatage* ^ 
D'avoir mieux rencontré, ïe parti le plus sage 
Est de s'y tenir ) mais.;* 

.'7LOR1SE. 

Quoi? 

. LISETTE* ji 

Bien» 

< FLORIS^E. 

;. ; - Je Yçux savoir.- 

i/isE^TTE, ■;;; '^' • , / 

Hon. . ■ • ,j 

Je l'exige. ' 
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* LISETTE. 

Eh bien !..; J'ai cru m'apercévoîr 
QVH n avoit pas pour vous tout le go&t qu'il vous ^nar<{qe : 
Il me parle souvent , et souvent je remarque * 
Qu'il a y quand je vous loue , un air embarrassé : 
Et sur certains discours si je l'avois poussé... 

FLORISE. 

Cliimère ! H faut pourtant éclaircir ce nuage } 

Il est vrai que Ghloé me donne quelqu'ombrage y 

Et que c'est à dessein de l'éloigner de lui 

Qu'à la mettre au couvenU e m'apprête aujourd'hui : 

Toi, fais causer Gléon, et que je puisse apprendre.. . ' ^ 

LISETTE. 

Je voudrois qu'en secret vous vinssiez nous entendre; 
Vons ne m'en croiriez pas. • / 

FLORISE. • •x 

Quelle folie l 

n s ET TE. 

• Oh ! non. 

faut s'aider de tout dans un juste soupçon ; 
Si ce n'est pas pour vous, que ce soit pour moi-même r 
J*ai l'esprit défiant r vous voulez que je l'aime, 
Et je ne puis l'aimer comme je le prétends , 
Que quand nous aurons foi t l'épreuve où je l'a t tetids% 

FLORISE. ^ 

Mais comment ferions^nous^? 

LISETTE» 

Ah! rien.n'est plus facile. 
C'est avec moi tantôt que vous verrez son style j 
Faux ou vrai , bien ou mal,, il s'expliquera là. 
Vous avez vu souvedt qu'au momeQt où l'an va 


?•«• 
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Se promener ensemble au bois , à la prairie , 
ClëoQ ne part jamais avec la compagnie ; 
Il reste à me parler, à me questiofitier : 
Ct de ce cabinet vous pourriez vous dotanfer 
lie plaisir de Tentendre appuyer oa détruire. 

FLOBISE* 

Tout ce que tu voudras^ je ne reux que m'instroire 
Si Gléon pour ma fîllè a le goàt que ]e croi : 
Mais je ne puis penser qu'il parle mal de moi. 

LISETTE. 

tlh bien ! c'est de ma^art une ([alanterie ^ 
L'éloge des absens se fait sans flatterie : 
Il faudra que sur yous, dans tout cet entretien^ 
Je dise un peu de mal y dont je ne pense rien ^ 
I Pour lui faire beau j eu. , 

FLORISE. 

Je te le passe encore. 

.LISETTE. 

S'il trompe mon attente j ob ! ma foi , je l'adore, 

FLORISE, voyant venir Ariste et FcUère. 
Encor monsieur Ariste avec son protégé ! 
Je voudrois bien tous deux qu'ils prissent leur cooge) 
Mais il# ti« sentent rien, laissons-les. 

SCÈNE ly. 

^ ARI§TE, VALÈRE,/wn^. 

VAL£]^£. 

Oif m'i{vîte ) 
O dcl ! j^ suis pe^da. 


AAISTE. 

- tiégltez votre conduite 
Sar ce qae je vous dis ^ et fies-voni à moi 
Du soin de meUr e fin aa ttoubie où je voai voi : 
%ez<eii tfur, j'ai fait deflliaiide](;à Gërènte 
Uo^ionieat d'entreiîen; et c'€Wt sur qttôî jexsonpte : 
h \im de TamitÂé joindre Fftui^riié 
io ton de ia Crancfaise et de la Vërilë , 
El notiâ.é€laiîraroi)s ce^-^ui nùns emkarrafsse» 

Maisfl a , pfar toAlirtUf, fort pett d'esprit. 

ARISTE. 

J^connois8âs-rets? i^ 

KoSi ; mais je rois ce qu'à «est : 
D'ailleurs ne f«ge-t-oa qiie c€fux que iW centtètt? 
La c(i(i[iveTsaU<m deviendroiii fott stérile; 
en sais assez f»pac v<^ que c'est un imiD^ciik. 

' Aitrsir£. 

Vous retombez cncbre , apr^ m*avoir promis 
D'éloigner de votm air et ide tous vos avis . 
Cette ttiéchftiicete x]«ii vousest ^étrahgère ; 
£lil poQrqi|i>i s'opposer à ^On bciH caràctèrel 
Tenes y devant vea getis je a'-ai pu Hbrennent 

Vous ]parl«: de Clddu : il fa«t abaolumcfBt ; 
Rompre«„ 

Que je me doiBie VD i»aral itdic«le 1 
Rompre *vec un kmk l, 
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ARISTE. 

Qu« VOUS êtes crédule ! 
On entre âa^ift le monde, on en est enivré , 
Au plus frivole accueil on se croit adoré } 
On prend poar des amis de simples connoissances ; 
Et que de repentirs suivent ces imprudences ! 
Il faut pour votre honneur que vous y renonciez* 
On vous juge d'abord par ceux que vous voyct, 
Ce préjugé s'étend sur votre vie entière 5 
Et c'est des premiers pas que dépend la carrière» 
Débuter par ne voir qu'un homme diffamé! 

VALÈRE. 

Je vous réponds, Monsieur, qu'il est très-estiroé r 
j(I a les ennemis que nous fait le mériief 
D'ailleurs , on le coi^sulte j on l'écoute , on le cite : 
Aux spectacles surtout il faut voir le crédit 
De ses décisions , le poids de ce qu'il dit ; 
Il faut l'entendre après une pièce nouvelle j 
Il règnef on l'en viroane ; il prononce sur elle. 
Et son autorité, malgré les protecteurs. 
Pulvérise l'ouvrage et les admirateuxf • 

ARISTE» 

Mais vous le condamnez en croyant le défendre i 
£st<e bien 1 à Femploix|u'un bon esprit doit prendre? 
L^orateur des foyers et des mauvais propos ! 
Quels titres sont les siens ?riaso\ence et des motS; 
Des applaudissemens , le respect idolâtre 
D'un essaim d'étourdis 5 chenilles du théâtre , 
Et qui, venant toujours grossir le tribunal 
Du bavard imposant qui dit le pla& de mal. 
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Vont semer d'après^ luj rignoble parodie 
Sur les fruits des talens et les dons du génie : 
Cette audace d'ailleurs , cette présomption 
Qui prétend tout ranger à sa décision , 
Est d'un ^Ett ignorant la m^^rque Is^ .plus âûre: 
L'homme éclai?^^',s^sf^eAd. l'éloge et la.(;ecisure; 
Il sait que sur. Je^ arts, lfi& ç^rils ,çit les gputs, 
Le jugement d!nn ^eul n'est powt.Ia loide tous; 
Qu'attendre est pour juger la règle la mailleure , 
Et que i'arrét public;est le seul qui demeure. 

VALERE* 

H est vrai; mais enfin Ocon c4t respecté, 
£t je vois les rieurs ton joiirs de son côté. 

ARJSTE. 

De si Iionteux succès ont-ils de quoi vous plaire? 
Dn r61e de plaisant connoissez la misère : 
Tai rencontré souvent de ces gensli bonfi^mots-, 
De Ces hommes charmans qui n'étoient que des sots; 
Malgré tous les efforts de leur petite envie,^ 
Une froide épigramme,. une boufonnerie ^ 
A. ce qui vaut mieuK qu eux n'6tera jamais rien; 
Et, malgré les piaisans , le bien est toujours bien» 
J'ai vu d'autres. méchans d'un grave caractère. 
Gens laconiques, froids , à qui rien ne peut plaire; 
Examinez-les bien ,mn ton sentencieux 
Cache leur nullité sonsiun air, dédaigneux ; 
Ciéon «ouvent aussi prend cet air d'importance, 
Il vent être mfécharnt jusque dans son silence : 
Mais qu'il se taise ou non , tous les esprits bien faits 
Sâar4;»nt le mépriser jusque dans ses succès». 
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VALERE. 

Lui refuserlez-Yoîis l'esprit? ^^ai peine Si croire... 

▲ RI8TE. 

Mais & Keêprit mëchaot j*e tue vois poiitt'<ie gloire : 
Si vous 0aVi«% €oinbîe«r*cèt (esprit est àisié, 
G>nibieo il en faot pea., coitifiie il esf Hiéprisé! 
Le plus stiipide dbtieiit k mémo réussite / 
£ii ! péari[aoi Uh t ide gens oat-ilfi ce pkt mérite ? 
StédMié et famé y et de ce naturel 
Agréable , amusant» sans bassesse et sans fiel. 
On dit l'esprit qttmmw y f^ son 6^ccè».bi9a|*^<r y 
La méchanceté prouve à f u^ p^in| i^ ^t rarq: 
Ami du bien , de l'ordre et de l'humanité , ' 

Le véritable esprit marche avec la bont^« 
Cléon n'offre k nos yeux qu'une fausse lumière: 
I^ rëpntatijj^li des mœurs est la première ; 
SaoËS dk f croy ez*mbi , tout succès est trompeur : 
Mon estime toujours commence par le cœur ; ' 
Sans lui Tesptit n'e$t rien ; et 'ma!lgré vos maxinieâ, 
Il produit, seulement ifis erreurs et Âes crimes. 
Paît pour éite théri, ne scre^-vous cité 
Que pour Ils complaisant d'un homme détesté ? 

- VALÈRE. 

Je vois tout le coalir we , oq le^echerche ^ tm faime ; 
Je voudrctti quedhacunute ééteslAt ^ même : 
On se l'arcache a»» moins ^ }e ïm Tuqtnlq«^M 
A des soii^ers dtvÎBs retenu po^ur: un tOMS^ ' 
Quauid il ^ à Psuri», il ne peut iTsuffires •'' '- ^ 
Me^dti'M^v^ovi ^îonhait U8 iiomme ^n*oo?désire 7 

r ^ ARISTE. 
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ARISTE. 

Qaedans ses procédés l'homme est inconséquent! 
On recherche un esprk dont on hait le .talent : 
On applaudît aux traits du méchant qu'on abhorre; 
Et loin de le proscrire , on l'encourage encore. 
Mais convenez aussi qu'avec ce mauvais ton , 
Tous ces gens dont il est l'oracle ou le bouffon ^ 
Craignent pour eux le sort des'absens qu'il leur livre, 
£t que tous avec lui seroient fâchés de vivre : 
On le 'voit ime fois, il peut être applaudi; 
Mais quelqu'un voudroit-il en faire son ami ? 

VALERE. 

Où le craint y c'est beaucoup. 

ARISTE. 

Mérite pitoyable I 
Pour les esprits sensés est-il donc redoutable? 
C'est ordinairement à de foible's rivaux 
Qu'il adresse les traits de ses mauvais prdpos. 
Quelhouneur trouvez-vous k poursuivre, à confondre^ 
A désolel* quelqu'un qui ne peut vous répondre ? 
Ce triomphe honteux de la méchanceté • 
Réunit la bassesse et Tinhumanité. 
Quand »ur l'esprit d'unautre on a quelque avantage^ 
1^'est-il pas plus flatteur d'en mériter l'hommage , 
De voiler^ d'enhardir la foiblesse d'autrui , 
£t d'en être à la fois et l'amour et l'appui ? 

VAI.ÈRE* 

Qu'elle sort un peu plus, un peu moins vertueuse , 
Vous m'avoûrez du moins que sa vie est heureuse : 
Ou épuise bientôt une société; 
On sait tout votre esprit , vous n'êtes plus fêté 
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Quand vons n'êtes plus neuf; il faut une autre scène 
Et d'autres spectateurs : il passe y il se promène 
Dans les cercles divers , sans gène y sans liei^ ; 
Il a la fbeur de tout , n'est escJayjB de rien.v 

^ ARIST£. 

Vous le croyez heureux ? Quelle ame m<^prlsable! 
Si c'est là son bonheur, c'est être misërabley 
Etranger au milieu de la société , 
Et pàr.tout fugitif, et partout rejeté. 
Vpus com^oitrez bientôt par votre expérience 
Que le bonheur du cœur est dans la confiance i 
^TJn commerce de suite avec les mêmes gens^ 
L'union des plaisirs , des goûts , des sentimens, 
jjnç société peu nombreuse ,. et qui s'aime y 
O^ vous pensez tou^ haut, ou voujs êtes VQus-n>êmei 
Sans lendemain , sans crainte et sans malignité , 
Dans, le sein de la paix et de la sàreté ; 
Yoilà le seul bonheur honorable* et paisible | 

D'un esprit raisonnable , et d'un cœur né sensible^ 
Sans amis ^ sans repos , çuspect et dangereux, 
L'homme frivole et.v^gue est déjà malheureux < 
I^ais jugez avec moi combien l'est davantage 
Un méchant af^ché dont on crain.t le passage ^ 
Qui, traînant avec )ui les r^ppprts , les horreujrsy 
L'esprit de fausseté , Tart a^reux des noirceurs» 
Abhorré , méprisé , couvert d'ignomin ie , • 
Chez les honnêtes gens demeure sans patrie^ 
Yoil^ le vrfii proscrit , et vous le connoisse^. 

VALERE, 

J^ ne le verrois p}us si ce que vous pensez 
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àllok m'être prouve : mais on outre les choses ;^ 
Cest donner à des riens les plus horribles causes : 
Quant k la probité , nul ne peut l'accuser ; 
Ce qu'il idit y ce qu'il fait , n'-est qu^e pour s'amuser. 

▲ R1STE. 

S'amuêer^dltes-yous? QueUe erreur est la v6tre!. 

Quoi ! vendre tour à tour^ immoler l'une à l'autre 

Chaque société^ diviser les «spritfi^ 

Aigrir des gens brouyiés , ou brouiller des amis , 

Calomnier, flétrir des femmes estimables , 

Faire du mal<l'autrui ses plaisirs détestables ; 

Ce germe d'infaHiie et de perversité 

Est-il dans la même ame avec la probité ? . ^ • 

Et parmi vos amis vous souffrez qu'on le nomme ! ' 

Vj^ L Er'wrE* 

Je ne le cennois plus s'il n'est point honnête homme : 

Mais il me reste un doute ; avec .trop de bonté ^ 

]e crains de mç piquer de singularité: 

Sans condamner l'avis de Cléon , ni le vôtre , 

y^ fesprijl de mon siècle , ei je suis comme iinautre» 

Tout le monde est méchant } et je serois partout 

Ou dupe , ou ridicule avec un autre goût. 

ARISTE. 

Toutl9)noitâé est méchant ! oui , ces.cœurs haïssables ^ 

Ce peuple d'hommes faux, de femmes, d'agréables^ 

Saas principes ,^ns mœurs , esprits^ bas et jaloux , 

Qui se rendent justice en se méprisant tous. 

£q vain ce peuple affreux, sans frein et sans scrupule , 

De labonté du cœur veut faire un ridicule ^ 

Pour chas^r ce nuage , et voir avec clarté 

Que l'homme u'e^t point fait pour la méchanceté , 
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I04 I.E MBCnANT. * ' 

Consultez y écoutez pour juges , pour oracles , 
hes hommes rassemblés; voyez kjios spectacles , 
. Quand on peint quelque trait'de candeur, de bontë; 
Où brille en tout son jour la tendre humanité y 
Tous les cœurs sont remplis d'une volupté pure^ 
£t c'est là qu'on entend le cri de la nature; 

VALÈRE. 

Vous me persuadez. 

arist;^. 

Vous ne réussirez . 
Qu'en suivant ces conseils ; soyez bon , vous plairez] 
Si la raison ici v ous a plu dans ma bouche y * 

Je le dois à mou cœur que votre intérêt touche. 

valère. 

I 

Géronte vient ; calmez son esprit irrité > 
£t comptez pour toujours sur ma docilité. 

SCÈNE V. 

GÉRONTE, ARISTE, VALÈRE. 


p ^ 


GERONTE. 

Le vollk bien paré ! ma foi , c'est grand dommage 
Que vous ayez ici perdu votre étalage ! • 

VALÈRE. 

Cessez de m'accabler, Monsie|pr, et par pitié 
Songez qu'avant ce jour j'avois votre amitié } 
Par Terreur d'un moment ne jugez point ma vie:^ 
Je n*ai qu'une espérance , ah ! m'est-elle ravie! 
Sans l'aimable Ghloé je ne puis être heureux: 
Voulez-vous mon malheur ? 
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ACTE IV, SCÈNE VI, |o5 

Q^RONTE. 

Elle a d'assez beaux yeux... 
Pour des ye.ux de province. 

VALERE. . 

Ah ! laissez-là , de grâce, 
Des torts que pour toujours mon repentir efface, 
Laissez un souvenir... 

GER0 5TE. 

- Vous-mêmes laissez-nbus : 

Monsieur veùt^me parler* Au reste , arrangez-vous 
Tout comme vous voudreai, vons ii''aarez point ma nièce. 

VALERE. 

Quand j'abjure à jamais ce qu'un moment d'ivresse... 

GERONTE. 

é 

Ohipour rompre, vraiment, j'ai bien d'autres raisons. 


VALERE* 


Quoi donc ? 

géroiïte^ 

Je ne dis rîen ; mais sans tant de façons 
laissez-nous , je Vous prie, ou bien je me retire^ 

• VAlERE. 

Non, Monsieur, j'ô^^s... A peine je respire... 
Ariste, vous savez mes voeux et mes chagrins, 
, Décidez demes jours , leur sort est dans vos mains. 

■ S|(ÈNE VL 

. CÉRONTE, ARISTE. 

Vous le traitez bien mal ; je né vois pas quel crime.. 


* ■•■ 


I06 LE MÉCHANT. * 

OXEONTE. 

A la« bonne heare, il peut obtenir votre estime; 
Vous avez vos raisons apparemment; et moi 
J*ai les miennes aussi ; chacun juge pour soi. . 
Je crois, pour votre honneur, que du petit Yalêre 
Vous pouviez ignorer le mauvais caractère, 

ARISTE. 

Ce ton-1^ m'est nouveau; jamais votre amitié 
Avec moi jusqu'ici ne l'a voit eBEiployé. 

GEROSTTE. 

Que diable voulez-vous ? Quelqu'un qui me coDieillc 
De m'empétrer ici d'une espèce pareille ^ \ 

M'aime-t-il ? Vous voulez que je trouve pariait 
Un petit suffisant qui n'a que du caquet y 
D'ailleurs mauvais espnt , qui décide, qui fronde, 
Parle bien de lui-knémey et mal de tout le Uionde? 

ARISTE. 

n est jeune , il peut être indiscret , vain, lëger; 
Mais quand le cœur est bon^ tout peut se corriger^ 
S'il vous a révolté par une extravagance , 
Quoique sur cet article il s'obstine au silence, . 
Vous devez nioins, je crois^ vous en prendre à son cœ^ 
Qu'à de mauvais conseils dont on saura Fauteur. 
Sur la méchanceté vous lu^ttidrez justice : 
Valère a trop d'esprit pour vt pas fuir ce vice ; 
Il peut en avoir eu l'apparence et le ton 
Par vanité, par air, par indiscrétion ; 
Mais de ce caractère il a vu la bassesse : 
Comptez qu'il est bien né| qu'il p^nie av^c aoblçue 


t 
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ACTE IV, SCENE Vlî. ÏO7 

^ aÉRONTE. 

B fah donc rhypocrite avec vous r en effets 
n lai manquoit ce vice, et le voilà parfait. 
^ Ne me contraignez pas d'en dire davantage ^ 
Ce qae }e sais de lui... 

ARISTEw 

Cléon... 

GEROIVTEtf 

Encor ! j'enrage^ 
YÀns avez la fureur de mal penser d'autrwi^ 
Qa'a-t-il ht faire là ? Vous parlez mal de lui * 

Tandis qu'il vous estime et qu'il vo»s justifie. 

A R I ST s. 

Moi l me justifier! efa ! de quoi^ je v^ous prie ? « 

. GERONTE. 

IkifiD... 

# ARISTE. 

Expliquez-vous, ou je romps pour jamai$': 
Vous ne m'estimez plus, si des soupçons secrets... 

, G£B,onxx. 
Tenez, voilà Clëon; il pourra^ vous apprendre, 
S*il veut , des procédés que je ne puis comprendre.; 
C'est de mton amitié faire bien peu de cas... 
fa h sors... car je dirois ce que je ne veux pas... 

SCÈNE vn^ 

CLÉON, ARISTE. ^ 

JtRISTE. 

Vap^rendrez- V0I7S, Monsieur^ quelle odieuse Histoire 
^ m hivouille avec Géroiitej et quçUe ame assez noire. .. 


lf)S LE MECHANT. 

' CLEON. ^ 

Vous n'êtes pas brouillés^ amis de tous les temps, 
Vous êtes au-dessus de tous les ^lifférends : 
Vous verrez simplement que c'est quelque nuage^ 
Cela finit toujours par s'aimer davantage. 
Géronte a sur le cœur nos persécutièns 
Sur un parti qu'en vain vous et moi conseillons. 
Moi, j'aime fort Valère, et je vois avec péitie 
Qu'il se soit annoncé par donner une scène ; 
Mais, ioit dit entre nous , peut-on compter sur lui? 

* A bien examiner ce qu'il fait aujourd'hui , 
On imaginer^t qu'il détruit notre ouvrage^ 
Qu'il agit sourdement contre son mariage; 
Il.veur, il ne veut plus : sait-ii ce qu'il lui faut? 

. Il est près de Chloé qu'il refusoit tantôt. 

ARISTE. 

Tout serçit expliqué si l'on cessoit-de nuirai, 
Si la méchanceté ne cherchoît à' détruire... 

CLEON. 

Oh bon! quelle folie! Etes- vous de ces gens 
Soupçonneux, ombrageux? croyez-vousaaxméchanfl 
' Et réalisez- vous cett être imaginaire , 
Ce petit préjugé qui ne va qu'au vulgaire ? 
Pour moi, je n'y crois pas : soit dit sans intérêt, 
Tout le mond^st méchant , et personne ne l'est; 
On reçoit et l'on rend ; on est à peu près quitte : 
Parlez-vous des propos? comme il n'est ni mérite, 
Ni goût, ni jugement qui ne soit contredit , 
Que rien n'est vrai sur rien } qu'importe ce qu'on dit? 
Tel sera mon héros, et tel sera le vôtre; 
L'aigle d'une maison n'est ^a' un sot daiis une autre: 
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ACTE IV, SCEWÏ VII. lOQ 

Je dis ici «px'Eraste est un mauvais plaisant ^ 
Eh bien-! on dit ailleurs qa'Eraste «st amusant. 
Si TOUS |>arlez des faits et des tracasseries , 
le n'y vois dans le fond que des plaisanteries, 
Et si vous attacbiez du crime à tout celsr , 
Beaucoup d'honnétes^geos sont de ces fripons-là. 
L'agrément couvre tout, il rend tout légitime : 
Aujourd'hui dans le monde-onneconnott qu'un crime, 
Cest l'ennui ;.pour le fuir tous les moyens sont bons 3 
II gagperiiit bientôt les meilleures maisons 
Si l'on 5*aimoit si fort; l'amusement circule 
Par les préventions, les torts, le ridicule ; 
Au reste , chacun parle et fait comme il |'entend. 
Tout est mal^ tout est bien, tout le monde est content. 

AEISTE. 

On n^a rien à répondre à de telles maximes : 
Tout est indifférent pour les âmes sublimes. ^ 
Le plaisir, dites-vous, y gagne; en Vérité, 
Je n'ai vu que l'ennui chez la méchanceté : 
Ge jargon éternel de la froide ironie , 
Uair de dénigrement, l'aigreur, la jalousie , 
Ce ton mystérieux y ces petits mots sans fin, 
Toujours avec un air qui voudroit être fia; 
Ces indiscrétions , ces rapports infidèles , 
Ces basses faussetés, ces trahisons cruelles ; 
Tout cela n'est-il pas , à le bien définir. 
L'image de la haine et la mcirt du plaisir? 
Aussi ne voit-on plus où sont ces caractères , 
L'aisance, la franchise et les plaisirs sincères. 
On est en garde , on dou^te enfin si Ton rira ; ^ 
L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu^on a. 


IfO L£ VKGRAirr. 

De la }o\e et du cœrur on perd l'henretu langage 
Pour l'absurde talent d'un triste persifflage. 
Faut->il dpDc sVnnuyer pour être du bon air 7 
Mai») sans perdre en discours un temps qui nous est ch< 
Venons au fait, Monsieur; connoissex^ ma drokure: 
Si vous étef ici , comme on le co'njjecture ^ ^ 
L'ami de la maison; si vous voulez le bien , 
Allons trouver Gérontei et qu'il ne cache rien« 
Sa défiance ici tous deiix nous déshonore : ^ 
Je lui révélerai des choses (ju'il ignore ; 
Tous serez notre juge i allons , second ez*moi , 
Et soyons tous trois sûrs de notre bonne foi, 

^ CLÉON. 

Une expUcaiîoD! en faut-il quand oosyaimc ? 
Ma foi , laissez tomber tout cela de soi-même. 
Me mêler là-dedans!... ce n'est pas mon avis ; 
Souvent un tiers se brouille avec les deux partis; 
£t je crains... Y ous sortez! Mais vous me faites riie. 
De gràce^ expliquez-moi.».. ' 

Je n'ai rien à vous dire* 

SCÈNE VIII. . 

CLÉON, ARISTE, LISETTE. 

IiISETTE^ 

MxMiEiras , onveus nttend dans le bois* 

▲ a I s T E , bas à Lisette ,^ en sortant* 

Songe au moina... 
itiêZTTXjias à^ristem ^ 

Silence* 
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ACTE IV, SOIrB IZ.- III 

S.CÈNE IX. 

CLÉON, LISETTE. ' 

HEURSUSEifeBNT ootis voîlà «ans témoins s 
kchevede m'instruire , et ne fais aocuo doute.*» 

Laissez^moi vofr d*abord si personne n^oute 
Par hasard à la porte , ou daiA ce cabinet; 
Quelqu'un des gens poOTroit entendre mon secret. 

GLÉoN , seuL 
La petite Chloé , comme me dit Lisette, 
Pourroit vonloir de mot ! F»veutnre est parfaite^ 
Feignons } c'est à Yalère assurer son refus , 
Et tourmenter Florise est un plaisir de plus* 

LISETTE y àparîy en t^venanU 
Tout valîîcn. • 

CL^oir^ 

Tu me vois dans la plus douce ivresse r 
le l'afiHoîs, sans oser lui dire ma tendresse : 
Sonde encor ses dësirs ; s'ils rép^ndenAux miens , 
Dis-Jui que dès long-temps f ai prévenu les siens. 

LISErTÉ* . 

Je crains pourtant toujours. 

GLÉOIV. 

Quoi? • 

LISETTE. 

Ce goût pour Madame* 
ctioK. 
Si tu n'as pour raison que cette belle flamme..^ 


lia LE MECHART. 

Je te l'ai déjà dit ; non , je ne Faime pas. 

• LISETTE. 

Ma foi ; ni moi non plas. Je suis dans l'embarras. 

Je veux sortir d'ici , je ne saurois m'y plaire : 

Ce n'est pas pour Monsieur^ j'aime son caractère; 

n est assez bon maître, et le même en ^out temps, 

Bonhomme... 

cx^oir. 

Oui, les bavards sont toujours bonnes gens. 

LISETTE. 

Pour Madame!.... Ob ! d'hoiHieur.llIais je crains ma franchie 
Si vous redeveniez amoureux de Florise... 
Car vous l'avez été s&rement, et jecroi... 

GLÉosr. 
Moi , Lisette , amoureux ! tu te moques de moi : 
Je ne me lé suis cru qu'une fois en ma vie ; 
J'eus Araminte un mois ; elle étoit très-jolie , 
Mais coquette h^l'excès } cela m'ennuyoit fort : 
Elle mourut , je fus enchanté de sa mort. 
Il faut, poni: m'attacber, une ame simple et pure, 
Comme Chloé , qui sort des mains de la nature , 
Faite poi#allie^les vertus aux plaisirs , 
Et mériter l'estime en donnant des désirs ; . 
Mais madame Florise k.. 

LISETTE. 

Elle est insupportable ; 
Rien n'est bien : autrefois je la croyois aimable , 
Je né la trouvois pas difficile à servir ; 
Aujourd'hui, frahchement, on n'y peut plus t^nîr ; 
Et pour rester ici , j' v suis trop malheureuse. 
Comment la trouvez- vous ? ' ' 


ACTE IV, SGÈSTE IX. Il3 

GLEON. 

Ridicule ^ odieuse... 
L'air commun , qu'elle croit avoir noble pourtant; 
Ne pouvant se guérir de se croire un enfant : 
Tant de prëtenticms , tant de -petites grâces , 
Que je mets, vu leur date , au nombre des grimacé^; 
Tout cela dans le fond m'ennuie Jiorriblement; 
Une femme qtli fuit le monde en enrageant , 
Parce qu*on n'en veut plus , et se croit philosophe ; 
Qui veut être méchante y et n*en a pa» l'étoffe } 
G>urant après Tesprit , ou plutôt se parant «> 
De l'esprit répété qu'elle attrape en courant ; 
Jouant le sentiment , il fai4i?oit , pour lui plaire j 
Tous les menus propos de la vieille Githère , 
Ou sans cesse essuyer des scènes de dépit , 
Des fureurs sans amour, de Thumeur sap6 esprit ; 
Ud amour-pi'opre affreux, quoique rien ne soutienneM* 

LISBTXE. 

Au fond je ne vois pas ce qui la rend si vaine. 

CL BON. 

Quoiqu'elle garde encor des airs sur la vertu , 
De grands mots sur le cœur, qui n'a-t-elle pas eu ? 
Elle a perdu les noms , elle a peu de mémoire ; 
Mais tout Paris pourroit en retrouver l'histoire : 
Et je n'aspire point à l'honneur singulier 
D'être le successeur de l'univers entier. 

LISETTE, allant vers le cahinet. 
Paix! j'entends là-dedans... Je crains quelque aventure. 

CLE ON , seul, 
Lisette est difficile i ou la voilà bien sàre -^ 
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It4 t.K uicVL'XVr. ACTE lY, StÈlTE IX* 

Que je n'ai point l'amour qu*elle me «oupçonnoit; 
Et si , comme elle, aussi Chloé rimagiacit. 

Elle ne craindra plus 

LISETTE, à part j en revenant, 

Eile est, ma foi, partie , 
De rage apparemment , ou bien par modestie* 

• CLÉOlf. 

Eh bien? 

LISETTE* 

On me cberchoit. Mais vous n'y pensezpas 
Monsieur , souveaez-vous qu'on vous attend là4»as^ 
Gardonsbien le secret , vous sentez Ji'importanoe..... 

4II/EON. 

Compté sur les effets de ma reçonnoîs^mce 
Si tu peuK réussir à faire mon bonheur, 

LISETTE. 

Je ne demande rien; j'oblige pour Thonneur* 

( j4 part, en sortant, ) 
Ma Coi 9 nous le tenons. 

CLE on,. 561//. 

Pour couronner l'affaire ^ 
Achevons de brpuiljier et de noyer Yalère. 


FIN DU QUATAIEISE A.QTJ^ 


ACTE CINQUIÈME. 


. <» i ■ ■ II' 


- Scène i. 

LISETTE, FRpNTilSr/ 

LiSETtÉ. 

£jNTR£ donc... ne cr^ns rien , te dis^je , il» n'y BotUpai^ 
£h bien 2 de ia prison tu doîs-étre far^ lasl 

Moi! no^Qu'on veuille ainsi me faire bonne chère , 
Et que jTnè en tout temps Lisette pour geôlière. 
Je serai prisonnier , ma foi , tant^u'on voudra. 
M^s ai n;ion maître enfin..... 

4X«IS£TTE. 

Supprime ce nom là; 
Tu n*es plus'à Clëon,, }e te do^ne à Valère ; 
Chloé doit Te'pouser , et voilà ton affairé | 
<&râce à 1« noce , ici Ivl restea attache , 
^t nous nous marirons par-dessus le marchés 

FRONTIN. 

li'affaîjre de la noce est donc raccommodée ? 

Li^SETTE. 

I^as tout à lâîtencor, mais j'en ai bonne idée ; 
Je ne sais quo| me dit qu'en dépit de €léon| 
Nous né «#nmes pas ^049 4e la.Qo^clu^oQ; 


11(3 LE MJÉGHJLNT. 

En gens congédiés je croU me bien connoître , 
Ils ont d'avance un air que jefrouveà ton madtre> 
DansTesprit de Floriseil esliexpédié. 
Grâce aux conseils d'Ariste , au pouvoir de Cbloé, 
' Valère l'abandonne : ainsi , selon mon compte , 
Cléon n'a plus pour lui que Terreur.de Géronte, 
Qui par^ous tous dans peu saura la vérité : 
Veux-tu lui rester seul? et que ta probité..,.. 

FRONTIW. 

Mais le quitter ! jamais jc^ n'oserai lui dire. 

LISETTE. 

Bon ! Eh bien ! écris-lui Tu ne sails pas écrire 

Peut-êire? 

FUONTIN. 

Si; parbleu! ^m- 

LISETTE. 

Tu le van tes? 

FA ONT IN. 


Ttt vas voir. 


Moi? non: 


{Il écrit.) 

LISETTE. 

^ Je croyois que tu signoiftoti nom 
Simplement ; mais tant mieux : mandè-lui , sans mystj 
Qu'un autre arrangement que tu crc^is nécessaire , 
Des raisons de famille enfin , t'ont obligé 
De lui signer que tu prends ton congé. 

FRONTIir. 

Ma foi, sans compliment, je demande mes gages. 
Tiens, tu Importeras * 


ACtE ▼, SGEIVB U II7 

LISETTE. 

Dès qu« tu te dégages 
De ta condition , tu peux compter sur moi y 
Et j'attçndois cela pour finir avec toi ; 
Valère, c'en est fait ^ te prend k son service. 
Ta peux dès ce moment entrer en cgLercice^ 
Et pour que ton état soit dûment éclairci , 
Saos retour^ sans appe] ydans un moment d'ici 
Je te ferai porter au château de Valère 
Un biUef qu'il m'a dit d'envoyer à sa mère : 
Gela te sauvera toute explication y 

Et le premier moment de l'humeur de Gléon 

Mais je crois qu'on revient. 

FROïSfTIir. 

D pourroit nous surprendre , 
J'emneurs d« peur : adieu. 

LISETTE. 

Ne crains rien : va m'attendre ; 
Jetais t'éxpédier.* 

* Nous Ve&ti tuons ici deux, vers qui ne se trouvent que 
dans h deuxième ëditîon , faîte en 1 748 , sous les yeux de 
6re88et,à Paris, chez Jorry, Toutes les éditions calquées 
SOT celles de 1 74^ ^t 1 765 présentent, dans les deux der- 
Bien yers de cette scène , et dans les deux premiers de la 
Avivante , quatre rime^ féminines. On lit dans quelques 
éditions les^rs suirans : 

Ne crains rien : va m^atlendre. 
* Noos né tarderons pas à nous voir marier ; 
> Et pour presser l'instant », je vais f expédier*. 

SCÈNE II. ' 

« Ke perdons point de temps »» J'ai de ton écriture* 
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llÇ, , LE tf ÉGBAir^* .'. 

TEONTin^ revenant sur ses pus. 

Mais à propos vraiment, 
J'oubliotf...^ 

LISETTE. 

Saave-tot : jli*aî dans oix momeot 
T'enleAdre et te parler* • 

SCÈNE IL 

, LISETTE. 

J'ai de jon écriture : 
Je Toadrois bien savoir quelle est cette aventure^ 
Et pour quelle raison Ariste m'a prescrit 
Un si profond secret quand j'aurois cet écrit. * 
Il se peut que ce soit pour quelque gentillesse 
Pe Cléon ; en tout cas je ne rends cette pièce . 
Que sous condition , et s'il m'assure bien 
Qu'^ mon pauvre Frontin il n'arrivera rien : "* 
Car enfin bien des gens, k ce que jVntends dire^ ^ y 
Ont été quelquefois pendus pour trop écrire, 
liais le voici. 

SCÈNE m. 

FLORISE, ARISTE, LISETTE. 

LISETTE, à /lar^, à^mfe. 
MoxvsiEUR, pourrois-je vous parloir? 

ARISTE. 

'le te suis dans Finstam. 


JiCrBM, V, SCEKE IV. IIQ 

SCÈNE IV. 

FLORISE, A.RISTE. 

ARI8TC. 

C*i»T trop VOUS désoler. 
En Y^ritë , Madame > il ne vaut poîn^ la peine 
Ba moindre sentiment de colère bu de haine : 
Libre de tos chagrins , partagez seulement 
Le plaisiV que Ghloé ressent en ce moment' 
D'avoir pu recouyxer l'amitié de sa mère , 
El de vous voir sensible à l'espoir de Valère. 
.Vous ne m'étonnez point ^ au reste , et vous deVies 
Attendre de Gléon tout ce que vous voye2. 

FLORISE* 

Qu'on ne m'en parle plus : c'est une fourbe exécrable^ 
Indigne du nom d'komme^ un monstre abominable. 
« Trop tard pour mon malheur je déteste aujourd'hui 
Leftioment où j'ai pu me lier avec lui. 
Je suis outrée !.. 

A RI s TE. '. 

1\ faut^ sans tarder^ sans mystère^ 
Qu'il soit chassé d'ici. 

r;.0RisE. . * . 

Je ne sais commentiaire , 
h le crains ^ c'est pour moi le plus gr JVdd embarras. 

▲ RISTE. 

U^risez-le à jamais , vous ne le craindrez pas. 
• Voulez- vous avec lui vous abaisser à feindre ? . 
Vous Thonoreriez trop en paroissant jie craindre^ 


*. 


laO LE M É en À NT. ' iîj 

psez Tapprëcier : tous ces gens redoutes , 
Fameux, par les propos et pstr les faussetés y 
Vus de près ne sont rien } et toute cette espèce i 
N'a de force sur nous que par notre foiblesse : 
Des femmes sans esprit, sans grâces, sans pudeur, 
Des hommes décries , sans talens , sans honneur, 
Verront donc à jamais leurs noirceursimpunies, 
Nous tiendront dans la crainte à force d'iufamiés, 
Et se feront un noàx d'une méchanceté 
Sans qui l'on n'eut pas su qu'ils avoio^t existé ! 
Non; il faut s'épargner tout égard , toute feinte; 
Les braver sans foiblesse, et les nommer sa ns crainte. 
Tôt ou tard la vertu , les grâces ,- les talêns , . | 

Sont vainqueurs des jaloux, et vengés dçs méchans. i 

FLORISE. j 

Mais songez qu'il peut nuire à toute ma famille , j 
Qu'il va tenir sur moi , sur Géronteiet ma fille j 
Les plus alfreux discours... * ^ 

ARISTE. 

Qu'il parle mal ou bîeo; \ 
Il est déshonoré , ses discours ne sont rien; 
; H vient de couronner l'histoire de sa vie : 
Je vais mettre le comble à son ignominie 
En écrivant partout les détails odieux 
De la division qu'il semoit en ces lieux. 
Autant qu'il faut de soins, d'égards et de prudence 
Pour ne p^int accuser l'honneur et l'innocence , 
^ Autant il faut d'ardeur, d'inflexibilité 
Pour déférer un traître à la société ; 
Et l'intérêt commun veut qu'cJn se réunisse * 

Pour flétrir un méchant , pour en faire justice. 
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Tinstrairai Funivers de sa mauvaise foi 
Sans me cacher ; je yeux quMl sache que c'est moi : 
Un rapport clandestin n*est pas d'un honuéte homme; 
QoaiTd j'accuse quelqu'un, je le dois, et me nomme. 

. FLORISE. 

Non; si vous m'en croyez, laissez-moi tout le soin 
De IMJoigner de nous sans éclat , sans témoin. 
Quelque peine que j'aie à soutenir sa vue ^ 
Je veux Tentretenir, et dans cette entrevue 
Je vais lui faire entendre intelligiblement 
Qu'il est de trop ici : tout autre arrangement 
Ne réussiroit pas sur l'esprit de mon frère ; 
Glëon plus que jamais a le don de lui plaire } 
lis ne se quittent plus , et Géronte prétend 
Qu'il doit a sa prudence un service important. 
Enfin y vous le voyez , vous avez eu beau dire 
Qu'on soupçonnoit Gléon d'une aSreuse satire ^ 
Géronte ne croit rien : nul doute f nul soupçon 
N'a pu faire sur lut la moindre impression... 
Mais ils viennent y je crois : sortons; je vais attendre 
Que Gléon soittout seul. 

SCÈNE V. 

GÉRONTE, CLÉON. 

G^AONTE. * 

■ •» _ 

^ Je ne veux rien entendre: 

Votre premier conseil est le seul qui soit bon ^ 
Je n'oublîrai ^mais cette obligation : 
Cessez de me parler .pour ce petit Valère; 
Il ne sait ce qu'il veut, mais il sait me déplaire : 
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15^ ^ liB MECHANT* 

Il refusoît tantAt, il consent maintenant. 
Moi, je n'ai qu'un avis, c'est un impertinent. 
Ma sœur «ur son chapitre est, dit-on, revende: 
Autre esprit inégal sans aucune tenue j .. { 

Mais ils on^ beau s'unir, je ne suis pas «« »ot : 
Un fou n'est pas mon fait , voil^ mon dernier ip^ 
Qu'Us en enragent tous , je n'en suis p»» pi"f ^' 
Que dites-vous aussi de ce bon homme Àriste 
Ma foi , mon vieux ami n'a fins le sang côitomun J 
Plein de préventions, discoureur imporiu»^ 
Il veut que vous soyez l'auteur d'une satira 
Ou je suis pour ma part; il vous fait même écrire 
Ma leilte de tantôt < vainement je lui dis 
Qu'elle étoit clairement d'un de vos enncoBS , ^^ 
Puisqu'on voulpit donner des soupçons sur vou 
Hien n'y fait, il soutient son kbsurde système : 
Soit dit con^denunent, je crois qu'il est jalottï 
De tous les sentimens qui m'attachent à vous* ' 


CLEOir. 


Qu?il choisisse donc mieux les crimes qu*^ me aofln ; 
Car moi je suis si loin d'écrire sur personne j 
Que , sans autre sujet, j'ai renvoyé Franlin 
Sur le simple soupçon qu'il étoit écrivain ; 
Il m'étoit revenu que dans des#rouill^rie$ 
On l'a voit employé pour des tracasseries : 
On peut nous imputer \e^ fautes de nos genS; 
Et je m'en séis défait de peus|[^es accidens. ^ 
Je ne répondrois pas qu'il n'eût part au mys*^^* 
De l'écrit contre vous; et peut-âtre Yalère, 
Qui refusoit d'abord, et qui connoît Frontin 
Depuis qu'il me connoit , s'est servi de sa mai^ 
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^ Pour écrire & sa mère une lettre anonyme. 
Att reste,., il ne faut point que cela vous anime . 
Contre loi y ce soupçon peut n'être pas fondée 

GÉRONTE. 

Oh ! vous êtes trop bon : je suis persuade y 
Par le ton qu'emf^loyoit ce petit agréable , 
Qu'il est faux, méchant, noir, et qu'il est bien capable 
Du mauvais procé Jl dont on veut vous noircir. 
Qu'on vous accuse encore ! oh ! laissez-le? venir. 
Puisque de leur présence on ne peut se défaire , . 
Je vais leur déclarer d'une façon très-claire 
Que je romps tout accord; car, sans couiparaisoQi 
J'aime mieux vingt procès qu'un fat dans ma maison* 

>r StïyîE VI. 

cléon: 

Q0E je tkasbien* mon sot ! mais par quelleinconàlance 
Florise sembler t-eUe éviter ma présence? « 

J^'impriidente Lisette auroit-elR avoué ? 
tMe consent ^ dtt-on , à marier Chloé. 
Oo ne sait ce qu'on tient avec ces femmelettes : 
Mais jel'ai subjuguée... un mot, quelques fleurettes 
Me la ramèneront... o#, si je suis trahi , 
J'en sa^ tout consolé, je me suis réjoui. 

SCÈNE VII, ^ 

CLÉON, FLÔRISE,- 

>■ C*L E O N. 

Tovs venez à propos : j'allois chez vouS; Madame..* 


Mais quelle rêverie occupe donc votre ame? ^ 
Qu^avez-Yous? vos beaux jeux me semblent mpins sereins; 
Fa^te pour les plaisirs , auriez-vous des chagrin»? 

FLORISE. 

J'en ai de trop réels. 

GLEOIf. 

Dites-lqi^moî , de grâce , ,^ 
. Je les partagerai , si je ne les eflface. 
Vous connoissez.... 

FLORISC. 

J'ai faif bien des réflexions, 
Et je ne trouve pas que nous nous convenions. 

. cle'ow. 
Comment, belle Florise? et ^el affreux capric« 
Vous force à me traiter avec tant d'injustice? 
Quelle étoit mon erreur ! quand je vous adorois? 
Je me croyois aimé... 

FLOKISX. 

^ Je n^ Timaginois; '^ 
Mais je vois à présent qu©^ je me suis tronap^i 
Pur d'autres sentimens mon ame est .occupée)' 
Des folles passions j'ai reconnu l'erreur, ♦ 

Et ma raisoii enfin a déflrompé mon cœur. - 

CLÉON. 

Mais est-ce bien à moi que ce discours s'adresse . 
A moi dont vous savez l'estime et la tendresse, 
'Qui vonlois à jamais tout vous sacrifier, 
Qui ne voyoit que vous dans l'univers entier / 
Ne me confirmez pas l'arrêt que je redoute; 
Tranquillisez mon cœur : vousl'éprouvez, sati^a^'^ 
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ri#ORISE. 

Uae antre roas aiiroit fait perdre votre temps y 
Qa vous amuseroit par l'air des sentimens ^ 

Moi, qui ne sois point fausse 

ÇhioVyà genoux , et de l'air le plus afflige. 

Et vous pou vezy cruelle, 
M'annoncer froidement cette affreuse nouvelle? 

^ 'fl6ris£« 
H faut ne noas^lus voir. 

GLÉok, se relevantj etéclatantde rire. 

Ma foi, si vous vouiez 
Que )e vous parle aussi très-vrai, vous me comblez. 
Vous m'avez épargné , par cet aveu sincère , 
le même compliment que je voulois vous faire. 
Tous cessez de m'àimer, vous me croyez quitté; 
Mais j'ai depuis long-temps gagné de primauté. 

rLORÏSE. 

C'est trop souffrir ici la honte où je m'abaisse; 
Je rougis des égards qu'employoit ma foiblesse* 
Eh bien! allez , Monsieur : que vos talens sur non» 
Epuisent tous les traits qui sont dignes de vous ; 
Ils partent de trop bas pour pouvoir nous atteindre. 
Vous êtes démasqué , vous n'êtes plus à craindre : 
Je ne demande pas d'autre éclaircissement , 
Tons n'en méritez point. Partez dès ce moment; 
Ne me voyez jamais. 

GLEON. 

La dignité s'en mêle I 
Vous mettez de l'humeur à cette bagatelle ! 
$aD0 nous en aimer moins , noos nous quittons tous deux. 
Epargnons à Qéronte un éclat scandaleux y 
R£P£RToiaE. Tome xtvi. 1 1 


Ne donnons point ici de, scène extravagante; 
Attendez quelques jours, eiTovs serez comteute: 
D'ailleuiB il m'aime assez, et }e erois malaisée 

Ok! je veux sur le champ qu'il soit désabusa. 

SCÈNE Vllt 

■ • 

CL^ON, GÉRONTE, FLORISfe, CHLOÉ, 
ARISTE, VALÈRE. 

GÉE05TZ. 
£■ 1>îen ! qu est-ce, ma sœur ? Pourquoi tout ce tapage ? 

TLORISE. 

Je ne puis point ici demeurer davantage , 

Si Monsieur, qu'il fai^oitn'y recevoir jamais.*. 

CLÉoir. 

li'âoge n'est pas fade. 

GÉRONTE. 

Oli ! qu'on me laisse en paix; 
Ou^ si vous me poussez y tel ici qui m'écoute... 

▲ RISTE. 

Valèrc ne craint rien : pour moi je ne redoute 
Nulle explication. Voyons, éclair cissez... 

GERONTE. 

Je m'entends, il suffit. 

AriSTS. 

Non;; ce d'est point assez : 
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AÎQs! que Tamitié la vérité m'engage... 

GÉIIOZYTE. 

Et moi je n'en yeiix point entendre davantage; 
Dans ces misères-là ]e n'ai plus rien à voir , 
Et je sais la-dessus tout ce qu'on peut sa voif« - 

AR1STE. 

Sachez donc avec moi confondre l'imposture j 
De la lettre sur vous connaissez l'écriturq...^ 
C'est Frontin, le valet de Monsieur que voilà. 

GÉRONTE. 

Yraimeut oui , c'ett Frontin ! je savois tout cela r 
Belle nouvelle! 

ARISTE. 

Eh quoi ! votre raison balance ? 
Et vous ne voyez pas avec trop d'évidence.., 

GERONT^. 

Un valet ^ un coquin !... 

VAL Ère. 

Connoissez mieux lés gens; 
Yous accusez Frontin , et moi je le défends. 

GEROIfTE. 

Parbleu ! je le crois bien , c'est votre secrétaire. 

VALERE. 

Que dites-vous , Monsieur? et quel nouveau mystère... 
Pour vous en éclaircir interrogeons Frontin. 

GLEOIf. 

n est parti, je l'ai renvoyé ce matin. 


VALÈRE. 

Vous l'avez renvoyé: moi je l'ai prisj qu'il vienne 

{A un laquais, ) 
Qu'on appelle Lisette ^ et qu'elle xïous ramène. 

GERONTE* 

{AFalère.) (A Cleon.) 

Frontîn vous appartient? Autre preuve pour nous, 
Il ëtoit à Monsieur même en servant chez vous^ 
Et je ne doute pas qu'il ne le justifie. 

GLEON. 

Yalère, quelle est donc cette plaisanterie 7 

VALÈRE. 

Je ne plaisante plus, et ne vous connois point. 
Dans tous les lieux , au reste, observez bien cepoinl, 
Bespecte? ce qu'ici je respecte et que j'aime; 
Songez que l'offenser, c'est m'offenser moi-ménae. 

GÉRONTEk 

Mais vraiment il est brave. . . On me mandoit qae non. 

SCÈNE IX. 

CLÉON, GÉRONTE, FLORISE, CBJUOt, 
ARISTE , VÂLÈRE , LISETTE. 

AEiSTE, it Lisette. 
Qu'as-tu fai^ de Frontin ? e( pjtr qoeUe raison». 

LISETTX, 

Il est parti, 

ARISTE. 

lîon 9 non z ce n'est plus un mystère. 


ACTE V, SCENE IX. ï '^9 

\ LISETTE.^ 

n est allé porter la lettré de Yalère : ^ ^ 

Vous ne m'a viez pas dit... 

▲ RISTE. 

Quel contre-temps fâcheux ! . 

citiÉoir. 

Ç(»Qinent ! maigre mon ofdre il ëtoit en ces lieux ! 
Je veux de ce fripon... 

LISETTE. 

Un peu de patience. 
Et moins de complimens; Frontin vohs en dispense. 
D peut bien par hasard avoir Tair d'un fripon ^ 
Mais dans le fond il est fort honnête garçon } 

( Montrant Fàlère. ) 
TOUS quitte , d'ailleurs y et Monsieur en ordonne ; 
Mais comme il ne prétend rien avoir k personne , 
J'aoroia bien à vous rendre un paquet qu'à Paris 
A. votre procureur vous auriez cm remis ; 
Mais... 

FLORiSEySe saisissant du paquet. 

Donne cet écrit \ j'en sais tout le mystère. 
G L £ o îr , très-vivement. 
MaisyMàdame^ c'est vous.,.Songe£..« 

FLOEISE. 

Lisez, mon frère, 
Vous connoissez la main de Monsieur; ap^enez 
Les dons que son bon cœur vous a voit destinés j 
£t jugez par ce trait des indignes manœuvres... 


|3^ LE MECHANT. 

GEROiTTEy cnjueur, après avoir lu. 

M'interdirai corWeu!... Voilà donc de vos oduvtcsI 
Ah ! monsieur riionnête homme, enfin je vous connois; 
Remarquez ma maison pour n*y rentrer jamab. 


G LEON. 


C'est à rattachement de madame ^lorise 
Que von» devei l'honneur de tont^l'entreprise s 
Au reste , serviteur. Si Ton parle. 4^ moi , 
Avec ce que j'ai vu, je suis en ifoïid^; Je croi, 
Pour prendre marevanche. , 

A^lsort.) 

SCÈNE X. ^ 

GÉRONTE , PLORISE , CHLOÉ , ARISTE, 
VaLÈRE, LïSEtTE. 

G^RONTE, à Cléon qui sort. 

On! Ton ne vous craint guère... 
Je ne suis pas plaisant, moi , de mon caractère; 
Mais morbleu ! s'il ne part... 

JlRISTE. 

Ne pensez plus à lui. 
Maigre Tair Mtîsfiiil(][u*il affecte anjourdTiui , 
Du moindre sentiment si son ame est capable, 
,11 est assez puni quand l'opprobre l'accable. 

G£ROI>TE« , 

Sa noirceur me confond... Daignez oublier tous 
L'injuste éloignement qu'il m'inspiroit pour vous. 


XGTE Y, SCENE X* 
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^ Ma sœur, faisons la paix... Ma nièce auroit Yalère^ 
Si j'étois bien certain... 

i ARISTE. 

S'il a pu vous déplaire , 
{Je vous l'ai dëjà dit) un couseil ennemi*.* 

GERONTE. 

(J Valère. ) ( A Ariste. ) 

Allons, je te pardonne.,. Et nous, mon cher ami ^ 
Qu'il ne soit plus parlé de torts ni de querelles ^ 
Ni de gens k la mode , et d'amitiés nouvelles. 
Malgré tout le succès de l'esprit des mécbans , 
le sens qu'on en revient toujours aux bonnes geoi. 


yiir DU XEGHIITT* 
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COQUETTE CORRIGÉE, 

COMÉDIE, 
PAR DELANOUE, 

B«préwBUe,'poiirl« prendre foit;le aS.févirieP 

^^56. 


PERSONNAGES. 

LE MA.RQUIS. 

LE VIEUX COMTE. 

CLITANDRE. 

ÉRASTE. 

JULIE, jeune veate, coquette. 

ORPHISE, tante de Julid 

LA PRÉSIDENTE , femme du mondo» 

BOSÊTT^, iliivànie àfi liXé. ^ 

ÙiiLàquam« 


I 


tA leene est IFArii < dmi im iakm:c<unmiiti a^( 
appartemens d'Qrpbise et de Julie» 
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COQUETTE CORRIGÉE, 


COMÉDIE. 


• 

ACT^ PREMIER, 


SCÈNE I. 

ClilTAJMDRE, ORPHISE; 


ûBÎpmiss* 


Ah ! Cliiandre, c'est vous ? Ma joie en est extrême. 
Je devois envoyer'chez vous ce matia mêlue» 
Je voulois vous parler. 

GLITAlTDRt. 

Je me tiebârois hètttetix ^ 
De ponvoîr detincr et i^emplir tous Vos rofeux : 
Mais , Madame, avant tout, dites-moi, je vous prie, 
Quel est le but, l'objet dé la plaisanterie' 
Que Ton méfait, et dont vous êtes de moitié,. 

OHPIITSX. 

De moitié ? moi; CUtandre ? 


L 
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CLITAN1>RE« 

Oui, TOUS. Notre anul 
-* Exige que de toat voi bontés m'éclaircissent : 1 
Lisez* V A 

( n donne un hillei à Orphise. ) , j 

o ft p H I s E y regarde ia signature y et dit : 
« Julie ! » Enfin mes projets réussissent. 
« Vous ignorez sans doiHe que c'est à moi à rë- 
» pondre de la conduite de mon aimable tante : 
» peu s'en faut qu'elle ne m'ait fait confidence des 
» sentimens qu'elle a|>our vous^ et je prétendi 
» juger par moi-même si vous les méritez. Ainsi ^ 
» Monsieur, préparez-yous à subir l'examen lé 
» plns^sév ère; et surtout faitespro vision de bonnes 
» raisons pour justifier, à votre âge , et votre éloi- 
» gnement pour les -nièces , et votte goût déter- 
» miné pour les tantes. 

• JULIE.» 

Quel éclaircissement exigez-vous de moi ? 
Ce billet est très-clair. 

CLITAVD&Ê. 

Vous riez ^ je le voi. 

ORPEISE. 

iii^Tourqaoi donc? Je n'osois avouer ma^ défaite, 
Et de mes sentimens nota nièce est l'interprète x 
Je la remercierai. 

GLITANDftE. 

Cessez de plaisanter. 
OR vais £• 
Mon amitié pour vous ne sauroit s'augmenter, 
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Glitandre : j'aime en vous cet heureux çaractèrei 
Qui vous rend à la fois agréable et sincère. 
Cet esprit dont le ton plaît à tous les états ^ 
Que la science éclaire et ne surcharge pas , 
Dont l'essor libre et pur, parcourant chaque espace. 
Badine avec justesse , et raisonne avec grâce... 
Ne m'interrompez pas. 

GLITANDRE. 

Madame y ce portrait 
Me ressemble si peu... 

O a PHI SE. 

La vérité l'a fait: 
Mais je sais que vi>treame est bien plus belle eacore. 

GLITANDRE? 

Avec profusion votre main me décore '; 
Mais quittez ces pinceaux que l'amitié conduit t 
C'est assez me flatter, je voudroi^ être instruit. 
Cette lettre.M 

ORPBISEr 

Est l'effet de mon heureuse adresse. 
B faut que vous m'aidiez à corriger ma nièci^ 

GLITANDRE. 

Quoi? ce projet encore occupe votre esprit? 
Votre nièce l'ignore, ou sans doute elle en rit , 
Mais polir l'exécuter, quel rare stratagème ? 

ORPUISE. 

Q faut que vous l'aimiez. 

GLITANDRE* 

Moi? Julie! 

ORPHISE 

Oui,vous-méjnc. 
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Ken plas; je vous réponds du plas tendre retour. 

GLITAlf DUE. 

Le cœur de votre nièce est-il fait pour l'amoar? 

ORPHISE* 

Je conhois comme vous cette ardeur vagabonde, 
QuiFentraine sans choix dans les flots du grand mond 
Je sais qu'elle est coquette, et qu'à tout Tui^ivers 
Sa vanité voudroit faire porter ses fers , 
Envahir tons les cœurs, briller sans concurrence; 
Déifier enfin sa beauté qu'on encense. 
Si je l'accuse ici, ce n'est point par humeur; 
Je l'aime , et je voudrois assurer son bonheur. 
Quand son époux mourut victime de mon zèle. 
Retraite, amis, maison , j'ai tout quitté pour elle: 
Je n'ai point revêtu l'air farouche et gsondeari 

[i d'une surveillante affecté la rigueur; 

Lie m'auroit trompée, elle m'auroit haie : 
Elle ne voit en moi que sa plus tendre amie ; 
l^us ce titre, en tous lieux j'accompagne ses pas, 
J'écarte les dangers , je préviens les éclats ; 
Ne pouvant l'arrêter, je la suis : ma prudence 
Préside à sa conduite , en bannit Tiinlécence ; 
Et toujours occupée à régler ses désirs y 
Je parois seulement partager ^s plaisirs* 

GLITANDAE. 

Je sais jusqu'à quel point vous êtes estimable; 
Mais Julie après tout n'est pas si condamnable? 
Tout la porte au plaisir, sa fortune , son rang; 
De ses brillans défauts son âge est le plus grand; 
Et, quoique du devoir elle étende la chaîne, 
£lle résiste encore au torrent c^ui l'entraine. 
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Mais pesez vos de^eio9«Qv47 P^oi la réformer? 
Je De coDuois ea moi rien qu'elle puisse aimer* 
Je le seus à regret, mais j'ose vous le dire., 
Le moindre jpetit maîtxe Qbti^draplu&.d'empire* 

ORP9IS£»^. 

' ■ * 

Ko^;ftpiijipf>3f9!MBrveiUeux près d^el}e oa]^ ëçlboaé; 

Etdi^^i^fl^lifS ass^at^iipu Qrgjueil s'«s( joaé. 

Conteçi^fî 4'enf îissf*. çpî3^ué]le$, sur> congqéjtes y 

Elle apourjtqo^le^^fpç^rs des (gaines toujoursprétes; 

Mai^, «a ]e^ spjimc^ta^t^^le échappe ii Içurs traits , 

Et du den jusqu'ici rien n'a troublé la paix. 

GI^IT ANDRE. 

L'aVis est excellent : mais songez donc, Madame, 
Qa'en voulant allumer une imprudente flamme, 
Je pburrèis le premier eii être consumé. 
Pour braver tant d'attraits; suis-je assez bien armé? 
Veuve et très-)eune encor, riche, spirituelle , 
Fière de vingt taleos , aimable autant que belle. 
Mes yeux,long^ftempà fixés sur tant d'appas divers^ 
Pourroient fiaiire à mon cœur Oi^Uier ses travers ; 
Je n'ose le risquer» . 

OR^niSE. 

Je vousconnois , Clitatidre : 
Lorsqu'à tant.de betiutés vous crai^n^ de vous rendre, 
Ce n'e^t là qu^une excuse , un hoonàte détour* 
La vertu $eule a dtoit d'animer votre amour : 
Jusqu'à ce joivr m^ nièce a ÇQiis^rvé la sienne , \ 
Mais bientôt iljn'^st plu^ dt»&mq«i :1a' retienne. 
Vous penser comme moi sur qetf article- là : , 
D'un danger si pressant , de grâce i^ ayachons-la. 
Aidez^inoide YQ3>oins. . . 
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tMTAlTDR'E. 

" D faut être sincère p 
Ce profet qui vous flatte a trop do quoi me plaire. 
Déjà p/lus d'une fois* fai surpris dans mon cœur 
Des désirs inquietr d'obtenir' ce bonbeur \ 
Déjà^ depuis long'temps ma raison en" alarhiés , 
Ne peut qu'avec effort résister à ses cMârmes r 
JDe toutes «es' er'r'eut's]|>eû It'aJbquiftë téitioiii^ 
Je la suis à .'regret , et FaSniire dé loin. 
Ainsi, TOUS le Voyez , l'épreuve i&C dangereuse* - 

ORPHISE, 

Elle v^us aimera : son sort est d'être heureuse. 

GLITAM,ORE. 

Je lis de vous enten4i:e , «jt voais me ravis^ç^ 

Par ce ton décjsif dont vous me l^annoncez. 

Et stir quoi fondez* vous un es^poir qui me passe? 

Oh ! je vais vous le dire; ëcoutez«-moi , de grâce. 
Depuis près de deux mois , habile à tout sainr. 
Je conduis mon projet , sans vous en avertir* 
J'ai toujours remarqué que la grande folie , 
Que la goAt dominant de ma chère Julie , 
Est moins de captiver ceux qui râiment par choix, 
Que d'asservir les cœurs soumis à d'autres lois. 
Un amant , que] qu'il soit , la trouvera rebelle s ^ 
Mais, qu'il en aime une autre, il devient digne d'elle ; 
Et pour se l'attacher, il n'est feidte» , détours , . 
Ruses dont son orgueil n'emprunte le secours. 
Elle attai|oe 9 on résiste ; elle presse , on lui^ cède; 
Mais un estril soumis^ ixii autre lui succède. 
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Pour fixer ses regards sur ce que vous valoir, 
JV dit que vous aimiez; mais que vos feux voilés^ 
&emplîssant tous les vœux d'une amante sincère, 
Couvroient votre bonheur des ombres du mystère; 
Que je la défiois de troubler vos plaisirs , 
Quoiqu'elle vît souvent l'objet de vos désirs; 
Et que votre conquête , à ses yeux interdite , 
Supposoit dans un autre un plus rare mérite. 
SoDcœur a pris l'essor, et ses émotions 
' Ont d'abord éclaté par mille questions. 
J'ai feint de badiner ; l'atteinte étoit por ée : 
Lorsque vous paroissiez , je l'ai vue agitée , 
Suivre, partout vos yeux^ peser tous vos discours^ 
Chercher avidement l'objet dé vos amours y 
Et toujours cependant employer tous ses charmes^ 
Afin dé vous forcer à lui rendre les armes. 
D'ordinaire sur moi vos regards se perdoient, 
Les siens en même temps sur moi se confondoient; 
A cent petits égards votre amitié fidèle , 
Mille fois m'a donné l'avantage sur elle ; 
Ses soupçons balançoieut, ils se sont appuyés , 
Et produisent enfin l'elTet que vous voyez. . 

GLITARDBE. 

Eh bien ! si notre amour eût été véritable , 
Le moyen d'elLÇuser ce |rait abominable T 

ORPHISE. 

B ne Pest point : pourquoi le prendre au sérieux ? 

GLITAITDRE. 

Elle n'en est pas moins criminelle à mes yeux. 
Pensercit-elîe à moi , si sa maligne adresse 
SPy trouvwt le plaisir d'enlever ma tendresse^ 
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' ( Orphise ni. ) 
A qui ?... Fort bien ; riez. 

ORPHISE. 

Je ris de ce conrroux. 
SoD cara(:tère est-il une éoigme pour vous ? 
Sa fierté vous défie ; allons , entrez en lice ; 
Eu vous faisant aimer, confondez sa malice : 
Entraînez , séduisez , humiliez son cœur. 
Et forcez son orgueil à connoître un vainqueur. 
Quoi donc! vousbaIancez?Quelles sont vos alarmes? 
Vous le savez , Julie étincelle de charmes ; 
La naîture a versé sur elle avec plaisir 
Cent dons que la fortune a pris soin d'embellir : 
L'abus de tant d*appas tous deux nous inquiète , 
Mais qu'elle aimé une fois , et la voilà parfaite ; 
Un véritable amour au sein de la vertu 
Va iîxer pour jamais son cœur trop combattu. 
Ces mêmes qualités qui causent notre flamme , 
Un bonne te homme aimé les transmet dans notre ame. 
De mille sots amours 9on cœur s'est garanti ; 
Sans le vôtre., comment peut-il être assorti ? 
Tout ce qui l'environne est-ii fait pour lui plaire? 
Son sort est de plier sous un <ligne adversaire; 
Et le mien est de voir heureux et réuni 
Ce que j'ai de plus cher^ tna nièce et mon ami. 

GI>ITANDR'£. 

Je cède , et vais tenter cette grande entreprise; 
Mon penchant m'enhàrdlt, votre espoir m'autorise. 
Mais, pourmenitettreaufait, quel est l'amant du jour? 

OEPEISE. 

IJsimon. 
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.:- .•- <:ai TAUPES., . ' 

Qae devient Ër&ste èi ion amour 7 

Le vieux comte le chasse; et ce choix. ridicale 
Cache un plus noble fen qu'elle se dissimule : 
Vojez-la, par)ez4u|; 

cBiTAiniKiK; 

Je resté dans ces lieux > 
Je veux tout observer d'un i*ègard curieux. 

ORFHISE* 

* * • j » 

• » • i 

La cour va se grossir, on vient «t j^ vous quitte. 
Adieuy monçbc^.neveu^ ., : j 

» • r I 

sçç«E.i;. 

C'iS^T^ller nn i^n vite : 
n s'en faut que'sà niite et moisoyons d'accord ; 
Allons, sans nous flatt^r^ ilècondéns ton effort. 

.-'SCifeNE IIL 

ÉHAiSTErCJiilXAHDaLE. \ 

CLITAKDRE. 

EaASTE chez Julie I Est-ce là ta promesse ?. 
Qu'y viens-tu faire ? dis. jê^ 

1 r Abjurer ma foiblesse^ 
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Du plus sanglant reproche accabler, à tes jexxtf 
L*ob}et le plus perfide et le pfais .odieux. 

GLITAHDEEh 

Tu l'aimes donc J)teu fort? . 

Qiû? moi ? je la déteste» 

ClilTA.K'DJCE-J 

Jenei^'ea 4ûutoispas« . 

, .. . i ERA-STE*. ., ■ . ' ' ' 

Oh ! je te le proteste. 
Ce n*est plus un amour masqué par le dépit, 
Qui s'irrite et s'appàise après un peu de bruit; 
C'est un dessein formé d'édatef/ de lui nuire : 
Je cours l'exécuter, et je viens l'en instruire. 

CLlT'Al/DREi' ^ 

J'ignore quel sajetxause ^oa désespoir : 
Mais j^en auguré mal, puisque tu veux la voir. 
Qui gronde une y<^a|;e> est encore fidèle : 
Il vaut mieux l'imiti^r que lui faire querelle. - 
-Cours chez Luçilie; v.n mot ya.^ rjendre innocent. 
Ton amour pour Julie , éteintpresque en naissant 
Est encore ignori 9é cei^'âtleili^aî^ie^ 
Ce secret révélé te rendroit plus coupable ; 
Va : je l'ai disposée U tè hilài rcfcév^i^. ^ ^ 
£R ASTEy tirant de stt poche une lettre* - 

Tiens ; reconnois Julie et le trait le plus noir. 
Qier, détestant Julie et sa flamme inconstante ^ 
J'e me fais annoncer chez ta belle parente : 
Dans ses yeux où son* ame étaloit sa grandeur , 
Je lis y en rougissant^ mon crime et son ardeur & 


> 


le^tombe à ses geooux » muet et plein d'alarmes** 
Je reçois mon pardon, arrosé de ses larmes ; . 
Attendri, pénétré d'amonr 0t de remords, 
Pour me justifier 3e fais d'heureux efforts ; 
Lucile s'j prêtoil , et sa bouche timide 
Me traitoit.de y olage^, et noi^ pas de perfide*** 
C'est dans ce même instant qu'un démon envieux 
M'accable , Ia> détrompe et l'jsisulf e à 'mes yeux. 
{li donne iebiOetÂCiiiattdre.} 

«Be grâce, Madame, débarrassez -moi d'E- 
9 raste. L'hommage qu'il s'avise de me rendre , 
> affligé votre amour-propre, sans flatter le mien ; 
' et vous devriez prendre uil peu plus de soin 
» de conserver .vos <:îônquétes. Il m'a menacée de 
* retourner à vôiis; isoyez, je vous prie, assez gé- 
» néreuse pour ne me le j^dint renvoyer. 

« JULIX. » 

inASts. 
Eh bien ! que dif âs-tu 7 

CXlTlNDRE. ' 

^ .. , Que Julie est sincère: 
Qn'^failt^ P^]^ ^9P hpnqeùry l'oublier et te taire. 


«EEAST^. 


Me tairel ahl la Coquette appjrendra désormais 
A respecter l'amour , à. le laisser en paix ; 
A voir d'autres beaultés par|ager son empire , 
A ne lejur poinjt ravir ifi$çp^}i^i qu'elle déchire ; 
£t |e veux préserver d^ ses ferft odieux 
Cent crédules amwnsiine^sédnisçji^nt ses yetix^ . 
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Je ratfends. Lorsqu'au gré du courrosx qui m'amèie , 
Mes discours iusultans -auront bravé sa haine , . 
Je cours dans vingt maisons ^ des plus vives conlears 
Peindre sa fausseté ^ ses travers y ses noirc^ara^ 
Et livrant au public resprit dont eUe briUe » 
J'imprime ses billeti , et \t les apostille. . 

CLivi^Hnai. 
Tu lui feras justice , et pour moi f y cdnaeaa* 
Les besoins du courroux sont des besoins pxttasaâs; 
Contente-les 9 moucher : quand t^ seras tranquille | 
Je te demanderai c^ <[u'en pçnse Lucile. 

£RA6TE< 

Oh) Lucîle est trop bonne : elle m'a défendu 
De la voir ;. d'éclater ; mais. . • 

CLITANDEE. 

Je FaY^i» prévu. 
Bésiste à ses conseils , va , c^urs te satisfaire , 
Dépêche 5 car demain tu n'en voudras tien faire. 

ERASTE. 

Je le voudrai demain , dans dix ans. 

CI^ITAHDEE. 

Non y crois-moi. 
Réfléchis un moment, tu rougiras de toi. 
Que t'a donc fait Jiilie ? et pourquoi ta vengéaâce 
La veut-elle punir de ta propre imprudence ? 
Ses regards à Lucite. put arraché tes. voeux 7 
Ton infidélité n'était pàs'dans ses yeUx ^ 
Elle étoit dans ton odéùr; >eul il fit ritt^uëticè , 
Et c'est sur lui quH^ doit retomber le «uppli ce. 
Ton dépit, ion courroux n'est encor>qn'in|icaflent; 
U devient criminel y si ta vas plus avant» 
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Ta cherchas k lui plaire, et tu plus à Julie : 
Ne f&t-ce que devct jours, elle fut ton amie ; 
Toat ce que ces deux jours Julie a fait pour toi , 
Sous le sceau le plus saiat fut commis k ta foi; 
Kegards , hillets , discours , signes de toute espèce^ 
Du plus profond secret supposoient la promesse; 
Âax mains d'un honnête homme elle a cru confier 
Le pouvoir de la perdre ou dé l'humilier : 
Des devoirs de l'amant sois quitte, elle est volage ^ 
Le secret en est un dont rien ne te dégage : 
*£fle est femme, elle rompt de perfides liens; 
Sois homme , tes sermens doivent survivre aux siens. 
Laissons le petit-mai tre et l'impudent cynique 
S'abreuver de scandale et vivre de crtlique , 
Et sans frein , sans pudeur, déchirer de leurs traitf 
Celles dont ils n'ont pu profaner les attraits; 
Laissons cette vermine orgueilleuse et son ame 
Se parer des débris de l'honneur d'une femme : 
Le bruit est pour le fat , la plainte pour le sot; 
L'honnête homme trompé s'éloigne, et ne dit mot. 


ERASTE. 


Hais enfin, quand Julie... 

GLITANDRE. 

£h! finis. Ta colère 
N'a pas le senscommun. Monsieur cherchoit kplaire^ 
Auprès d'une coquette il n'a pas réussi ; 
Cen est fait, pour jamais son honneur est noirci; 

ERASTE.. . 

Quoi! tu n'approuves pas... • 


^ 
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CL IT ANDRE. 

J'admire ma bétise y ' 
iy<fpf{i9et àe$ raisons à semblable sottise. 
C'est un rare accident qui t'arrive en ce jour, 
Et personne avant toi n'éprouva pareil tour. 
Une femme coquette! ab ! bonxlieu, quel prodige! 
Tout Paris va pleurer du malheur qui t'a£Sige; 
Et des belles, surtout, le scrupuleux* troupeau - 
Va frémir au récit d^on forfait si nouveau. 

ERASTE. 

Mais je prétends, au moins.*. 

GLITANDRE. 

Retourne cbez Ludie .• 
Elle t'aime, aime-là; la vengeance est facile. 
Que tardes- ta, dis-moi ? Bientôt ton successeur..* 

. . , ERASTE. 

Quel est-il? 

GLITANDRE. 

lisimon. 

ERASTE. 

Lîsimon ? 

CLITANDRE. 

Oui,<l'henneur: 
Sa tante me Ta dit. 

ERASTE. 

Qui! ce vieax militaire , 
Estimable, il est vrai , mais si peu fait pour plaire^ 
Que depuis quatre mois le marquis son ueveù , 
Malgré tant de leçons, a façonné si peu ? 

GLITANDRI* 

Oui, te dis-je. ., 

ÏRASTS. ' 
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ÉRASTE. ' 

Cei komme ett^I fait pottr Julie? 
Cest d'nn manvais plaisanl la mauvaise copie; 
Véridiqflie^ brarné, par can$équeiKt ihu^h^ 
Qoi voudra de ramonr..-. Oh ! parbleu ! mon chagrin 
Ne tient point au récit d'un choix aussi bizarre , 
Et je ris des douceurs' que Tamonr kur prépare. 

GL1TANDAE. 

D paroit. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE / CLITANDRE , ÉR^STE. 

LE COMTE, embrassant Eraste» 
En ! bonjour, mon très-cher. 

J^âASTS. 

Quel transport! 

fl m'étouffe. 

CLITAWDRE. 

. Oh ! jadis ou. embrassoit bien fort. . 

EaASTE. 

£t surtout son rival. 

y 

LE COMtE. 

Moi , ton rival 7 

Sans doute* 
^^iiVowviiiidrapas.y9est«i^«»jt9« ' 

IiX COMTE. 

I EfiOttte. . 

Tq railles ; nvkis crois-miai , daaa me^ jouta libertins , 
p tie haiftsois pas ces petit» «Oi^ac» mutit^^ . 

' HSVERTOlâE. Tome XLVI. * a 
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Je savois les réduire; et plus d'iute Julie 
De s'être prise à moi s'est souvent repentie^ 

ÉRASTE. 

Bon! c'est an jeu pour vous que de fixer son cœur. 

LE COMTE. 

Mais Eraste , à ton air moitié triste et moqueur, 
On dtroit qu'un congé... mais de la bonne espèce,.. 

ÉRASTE. 

Il est vrai. 

LE COMTE, bas y à part. 

Bon ! Julie a rempli sa promesse. 
{Haut.) • 

La perfide! as-^tu fait, dis-moi, bien du fracas? 
£h bien! coxite-moi donc ton pitoyable cas : 
Julie,.. 

ERASJTE. 

Oh! s'il vous plaît, vous le saurez d'un autre 
Et vous-^éme bientôt vous conterez le vôtréi 

LE G0MTE« 

Le mien? pauvre jeuqe homme! il est désespère'. 
Crois-moi^ c'est pour toujours que je suis ^doié, 

GLITANDRE, UU ÇOmte, 

Pour toujours ? 

^ . LE COMTE, à Ciùandre. 

Oui; malgré votre surprise extrême, 

Cest une vérité que je tiens d'elle-même. 

glitaudre. 
D'elle-même ? "^ 

le comte. 

Oui , vous dis^je. 


i 
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CL1TANDRE. ^ 

^ Oh ! oh I c'est tout de bon* 

iirastc ; qu'en dis- tu ? 

xaASTE, à Clkandre, 

Que Monsieur a raison ; 
Sans crime il ne peut plus douter de sa tendresse; 
Elle n'a jamafs fait qu'à lui cette promesse» 

LE COMTÉ. 

Comme On blâme les gens que l'on ne conuoît pas! 
Savez- vous qile Julie, avec tous ses appas , 
Ne mesembloit d'abord qu'une franche coquette 
Rien qu'une écervelée, oui, je vous le répète. 
J'ai connu mon erreur en la voyant de f>rès. 
Sa cAudeur, son bon sens égalent ses attraits. 
Je Ten tretiris hier une heure en confidence ; 
Je fus, je l'avouerai, chaiuné de sa prudence^ 
De sa sincérité, là... de sa bonne foi^ 
Allez lui demander, elle m'estime , moi. 

{EreisCe ei Clilandre rienL) 
Vous riez ? Oh ! paWJeu l Messieurs de la jfuaesse> 
Vous irez faire ailleurs admirer votre espèce^ 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, LE COiVtrE, CLIT ANDRE, 

ÉRASTE. 

% 

LE MARQUIS, au comtâ. 

BoKiouR , mon oncle. Efi bien î nous avons réussi; 
Vous êtes en faveur. ErasteM. At;t! te void. 
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Tu n'es plus à Julie > et j'ai rompu ta chaîne : 

Demain le président te cède Célimène ; 

Nous avons, d'hier au soir, pris nots arrangemeos. 

ERASTEy £Ui marquis. 
Pour d'autres que pour moi conserve tes prësens, 

LE MARQUIS. 

- Mais il faut te pourvoir; mon oncle pren4 ta place, 

Tu lui cèdes Julie. 

iaASTE« 

Oh! de fort bomie grâce. ^ 

LE MARQUIS. 

Eh I oui, moucher, eh ! oui;*c'est comme il faut agir. 
Regretter une femme ! il en iaudroit rougir. 
Pourquoi se tourmenter par un dépit frivole? 
Une vous quitte? Ëh bien ! une autce vous con^k- 
* On se convient ? Tant mieux; entière liberté. 
On se déplaît? Bonsoir; chacun' de son cèté. 

ERASTE. 

Vos conseils sont fort bons , et j'en v-ais faire usage. 
Olttandre y je t'attends pour finir Ion ouvrage» 

( Il so$U. ) 

Une af&ire m'arrête , et je VdBwx l'achevât. 
Chez Lucile à l'instant je vais te retrouver. 

SCÈNE VI. ,. 

'à 

LE MARQUIS, LE COl^TÇ, CIhITANDHE" 

LE MARQUIS, a^ COm^e?. 

Ceci pour vous , 9^on oncle, est un exemple utiles 
Quand votre tour viendra, soyez ;aussi docilcr • 


/ 

* 
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L £ c o«i TZyiiu marquis* 
Mon tour ne vieiidra point, epiendez v ous ? 

LE VARQU18» 

Eli! mais..* 
II faut bien que Julie un jour... 

LE COMTE. 

Eh! non 9 jamais; 
EUe m'estime trop. 

1£ MAROioriS. 

Si fort qu^elle vous prise ^ 
Eocor faut-il qu*ui^ jour*.. i 

ttS. COUTE. 

Eh ! nonf 9 sdû anié est prise ^ 
Son^^ùr ^era cott^ànt, le ïeiA^i U fera votir, 
Et feu crob les sermen» que ]e ytàs feéevoir. 
• ( Il ehtré cfhé% Julie. ) 

SCÈNE VII. 

LE MARCftflS^ «ÏLrfANBHÈ. 

liEs endet sdbjI phnsan».* 

Marquis, )è âù!s sÂncère, 
A. la suite dth' t\mrt que VotiS avez fait faire , 
Je prévois , p<dur Jutife et vous ^ quelqu'embarras. 

LE MiiEQin». 

Pcnt-étiie trii peu de brtifr vers la fiti, tfést-ce pâi? 
Tant mieux, nous en rirons. ^ 


\ 
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GLITA5DfiE. 

MaisJulie..« 

I/E MARQtJIS. 

Eh ! qu'imporlêî 
Elle n'a point encore eu de scène un'peu forte : 
11 la faut aguerrir. ' 

CLITANDRE. 

Son éducation 
Vous. donne un peu de soin? 

LE MABQtriS. 

JNon ; sa vocation 
L'emporte : la nature en a fait un chef-d'œuvre. 
C'est le meilleur esprit ! qui tracasse, manœuvre; 
Médit , sème \ç trouble , aime à tout diviser; 
Qui brouilleroit l'Etat , le tout pour s'amyser : 
De révolutions, de conquêtes avide , 
Qui V endroit envahir tout l'empire de Gnide. 
Son ame est toute à jour, son cœur est un miroir, • 
D'où Tamour disparoit 4è» qu'il s'est laissé voir: 
Petit monstre charmant, lutin indéchififrable/ 
Qu'il faudroit étouffer, s'il n'étoit adorable 5 
Qui , blâmant , approuvant , raisonnant au hasard, 
Vous étonne , vous force à suivre son écart. 
Avant qu'il soit deux mois , et sous ma discipIiDe, 
De nos cercles brillans ce sera l'héroïne. 

ClilTANDRE. 

Oui 5 c'est un bon sujet : sans doute elle ira loin : 
•Mais, dites-moi , quel est l'objet de votre soin?' 
De vous en faire ainaer ? ' 
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L*idée est impayable. 
Si de in'aimer deux jours je la croyois capable , 
Je Tabandonnerois^ J'ai des principes , moi ; 
Mais solides , constans. Mon destin y mon emploi, 
Cestd'ë teindre en tous lieux ce travers qui ma blesse^ 
Ce sentiment pervers qu'on appelle tendresse^ 
Dont Tabus à l'amant donne eu propriété .- 
Un objet qui se doit k la* société. * 
Mon étude.d'abord est d'armer une belle 
Contre cent préjugés dont on les ensorcelle; 
Ces. noms tant répétés de décence ^ de mosurs , 
ijn moins de deux leçons s'effaceiit de leurs cœurs ; 
le les livre à la soif de briller et de plarre; . 
Elles aiment le bruit, oh ! je leur en fais faire. 
Une scène bruyante amène un autre éclat; 
Tantôt c'est un caprice y et tantôt un combat : 
On aoircit^ on qaref se ; on brouille^ oa raccommode ; 
l$t livrée aux devoirs d'une femme k la mode , 
ïoi^jours dans les plaisirs , on se fait une loi 
De braver le public , et de vivre pour soi. 

CLITARDRE. ... 

Vos talens me^veiUeux égalent.vos lumières ; 
Vos leçons onl'germé chez^befl^pcoup d'écolières*. 

'liE MARQUIS. 

il en faut convenir, et je suis effrayé 

Des rapides succès dont mon zèle est payé. 

CL1TANDA£. 

Vous iav«z beau vanter votre art , votre système , 
11 n'est point injEaiilible y et Julie elle-onéme, 
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Malgré son naturel et malgré, vo» tâleas , 
Ifest point parfaite en cor. 

LE ITARQÛIS. 

Non : ses progrès sont lent^. 
Depuis ttn certain temps , certaine retenue 
Sur le dernier dfgré l'arrête suspendue; 
Pour atteindre airsommet il ne kù faut qia un pas, 
Elle a rente tentent de ne le vouloir pas. 
Oh ! parbleu, nouvveirons; Clik>é , CÎélie, Hortense^ 
Dont je vais l'entoarer. Vaincront sa résistance* 
Je leur prête ce smr ma petite maison ; 
Leur exem^e mettra JuUe k la raison. 
Une femme y d'ime antre , aime k presser la course: 
Et c'est pour les fermer flia dernière ressource. 
La voici. 

SCÈNE VÎII. 

LE MAKQtnS,JLE COMTE, CLTrANDUE, 

JÛttE. 

JULIE cntte eà petite malÊUifsse y etregaii^e iéaur 
coup CUtandrt ffèndmm ièute la scène* 
{Ju cùmkfy fiU kti ifonMefo 7PMffi« ) 
P6VAQ«or *tfft7 céfo ptuftsWraafgèf • 

LE C^ÉCttfèJuUe. 

Tous m'écrireB? 

Oui y iPeàf ifdlis y pourrons songer. 

Vous sortes ? 


i ■\ 
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JULIE, OU marquis. 

Oui vraiment. J'ai hâté ma toillete. 
Je ne veux pas du Comte épuiser la fleurette j 
J'entends mes intérêts. 

L£ GOlfTE. 

Ail ! Matdame, les miens 
Sont de perpétuer de si chers entretiens* 

L]& MARQUIS, au comto. 

* 

lifon onde^ votre amour est d*iln babil extrême. 

LE COMTE. 

Chacun de vos attraits mérite un diadème : 
Comme elle est rayonnante! 

jvhi^f au comte. 

Il suffit ponr un jour. 
(j^u marquis* ) / 

Je sais presqu^à préisent comme on fai^oit l'amour 
Au temps de mcMi aSeuI. Adieu : je vais en ville. 

LE MAR^QUIS. 

Sx matin ^ en visite ? 

7 u L I z. 

Oui, cbez une imbécille, 
Chez la prude Dorîs, qui vint hier'm'ennuyer* 
Bans la même m^rmoie , oh ! je vais la payer : 
Car je choisis exprès Fheure , l'instant! propice , . 
Oùseule... Enfin je veux que Bamon me maudisse. 

LE MARQUI$» 

Ils sont fort bien, dit-on? ' 
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JUlilE. 

Eh ! oui , c'est le meille u r • 
Qu'en dites-vous? Je veux lui dérober son cœur. 
Je prétends les hro ailler à ne se plus entendre. 

LE MA AQI7I S. 

Eh ! mais oui, ce seroit un service à leur rendre. 
Damon, en vérité,.devroit être confus; 
Depuis près de dix. jour» ils ne se quittent plus. 


LE COMTE.* 


Mais dix jours! Ces l bien peu pourtan t. 

JULIE. 

Pour moi, j'ignore- .1 
Ce qu'au bout de dix jours on peut se dire encore^ 

LE COMTE. 

Ah! Madame , on se dit... 

JULIE. 

Mon cher Comte , entre no vtsf 
Je doute que jamais je l'apprenne de vous. 

( Elle donne la main au marquis et au comte y 
etjait une révérence à Clitandre, ) > 

SCÈNE IX. 

CLITANDRE. 

Avec qnelle finesse elle a tendu le piège ! . 
Yingt regards... Pas un mot. Je veux à son manège 
Opposer... Mais on vient... C'est Rosette : tant mieux. 


^iCTE I, SllENE X 


1 lit) 


SCÈNE X. 

CLITÀNDRE, ROSETTE. 


ROS£TTZ. 

Monsieur ; par ordre exprès ne quittez pas ces lieux. 

GLIÏAffDRE. 

le n'ai pas le loisir. 

ROSETTE. 

La réponse est jolie 1 
Mais je vous parle au moins de la part de Julie. 

CLITANDRE. 

A la bonne heure : mais... 

ROSETTE. 

Elle va revenir. . 
CLITÀNDRE, iui-donnant un biUei» 
Rends ce billet... 

ROSETTE. 

C'est vous qu'on vent entretenir. 
Quelqu'esprit^quelqu'amour que vous puissiez y me 1 1 rv 
Téie à tête on dit mieux que ne dit une lettre. 

^ CLITANDRE. 

Mais vraiment ce billet je ne l'ai point écrit; 
Il vien\ d'elle. . 

ROSETTE. 

Comment? 

CLITANDRE. 

Un valet mal instruit 
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A sans doute oublié sa véritable adresse; 

Mais il n'est pas pour moi) tiens, tends-le à ta mattresi 

^ROSETTE. 

Il est pour VOUS y Monsieur. 

GLI^AIVDRE. 

Non. 

ROSETTE. 

Le fait «st constant; 
Je le sais bien. 

GLITANDRE. 

"Eifl non. 

ROSETTS. 

Gel! quel entêtement! 
Je sais son secret.* 

CLITANDRE. 

Soit; je ne veux pas l'apprendre. 

ROSETTE» 

Tous savez fort mal vvtté, au m^ins, monsieur GlitandiJ 

GLITA17DRX* 

Adieu. 

ROSETTE. 

Demeurez donc : vous me ferez gronder. 

Une affaire me presse , et je ne puis .tarder. 

(Ilsori.) 

SCÈNE XL 

ROSETTEi 

Oui) c'est donc là le ton de ces gens raisonnables ? 
De ces gens qu'on estime? Ah ! qu'ilssont haïssables! 


fe. 
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Quel accaéil ! par ma foi^ les femmes n'ont pas tort, 
Qaand iU'en rencontre un, de le chasser d'abord. 
Heureusement l'espèce en est rare , et nos belles 
Trouvent à moissonner des cœurs plus digues d'elles, 
Quel caprice à Julie aussi de s'adresser 
A ces gens dont la tête est faite pour penser, 
Dont le cœur froidement réfléchit et médite? 
Cest bien &ît : elle n'a que ce qu'elle mérite. 
Puisse-t-on accueillir de la même façon 
Toute femme qui veut tâter de la raison ! 


FIN DV PREMlEU lACTB. 


k-«^ ^ ■*,•%« %ij>/^%<^r^%^'^%^'»>%'%>»%i'»»% a /%.'%>%'X%%%^ 


ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

JULIE, ROSETTE. 

JULIE« 

ItIâis je n*y comprends rien. Quoi , tout de béù , Glitanditi 
Malgré mou ordre exprès, a'a pas voulu m'aueadre. 

ROSETTE. 

Pour la première fois y non sans étonnemeut , 
Madai(|é , j'ai vu fuir, à cet ordre^ charmant. 
Je l'ai souvent porté ; ma moindre'récômpe»$e 
Etoit'de voir briller la joie et Tempérance.; 
Souf ent avec orgueil j'en admirois l'effet i^ 
Mais sur monsieur Clitaudre il a manqué tout net 
Ce n'est pas tout encor. 

JULIE. 

. - Quoi donc? 

. ROSETTE. 

* Voici la lettre... 

JULIE. 

Gomment? 

ROS#TTE^ 

Qu'il vous a plu lUiui faire remettre. 

JULIS. 

Il te l'auroit rendue ? 


^ .^ 


's 
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ILOSETTE. 

Oui. 

JULIE. 

^ Mais ôa n'y tient point. 

ROSETTE. 

A ce beau ptocédé , l'air, le ton ëtoit joint. 

( Juiîe y piquée , rougit* ) 
Vous rougissez > je crois ? 

JULIEr 

L'aventure est nouvelle.'' 

ROSETTE. 

N'allez ^s accuser au moins mon peu de zèle : 
l'ai prié , j'ai grondé. - 

JULIE. 

CliianJre a de l'esprit } 
Il a cru me piquer en rendan|; cet «crit , 
Il veut me voir venir, Oui-dk , cet arliBce 
Peut-être surprendroit un cœur encor novice j; 
Mais il devroit me croire assez d'habileté , 
Poucm'honorer d'un piège un peu moins u&i^lc. 

ROSETTE. 

Je ne vois la-dedans artifice ni piège. 

Il ne vous aime point , voilà tout son manège. 

JULIE. 

U ne m'aime p oin t ! 

ROSETTE. 

.Non. 

JULIE. 

* 

Mais y penses-tu bien ? 

ROSETTE* 

Vous êtes adorable... oui .- mais il nen voit rien. 
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Ignorez-vous ces gowts bornés et terrera- terre ? 
Plongés daos Tépaisseur de leur petite sphère, * 
Il leur faut des objets qui soient à leur niveau y 
Et qui puissent tenir dans leur petit cerveau : 
A ce qui leur ressemble ils portent leur hommage. 
Vous êtes pour ces gens d'un trop sublime ét&gé; 
Ils n'ont pas, pour vous voir, les organes qu'il faut, 
£t Giitandre est peu fait à regarder si haut. 

JVLIE« ^ 

Sôit caprice ou raison , sa conquête me tente: 

Je veux, pour quelques jours, l'emprunter à ma tante., 

ROSETTE. 

Ils s'aiment donc ? ' 

jrvLiE» 

Tout juste. 

ROSETTE. 

Ah ! quelle trahtsobî 
11$ s*aiment sans votre ordre? 

lULIE. 

Oh ! j'en aurai raisoo; 

ROSETTE. 

Quoi ! tandis qu'au dehors l'ardeur de Votre tête ' 
Persécuté en tous lieux , détruit l'amour fidèle; - 
Qu'au mépris des claiBeurs de mille objets trahis^j 
Vous divisez au4oia les cœurs les mieux uois ; 
Quoi ! dans^ votre maison, et sous vos yeux, Madame, 
Deux cœurs osent brûler d'une constante ilamm€? 
Armez-vous , combattez , courez les désunir j 
Oui , fut-ce votEe mère , il faudroit la punir. 

' ' ' J17LIE. 

Depuis un certain temps^ soit orgueil ou franchtsef 


ACTE tlj SCENE I. l65 

liC ton âvantàgëtfx éét le seul ton d'Orplîise. 

Fière de sOA hétos , elle râ'a mille fois 

Yanté, satisle noninliér) le prix de certain choix.., 

Qtte jefeisois grand bleuît, tàn'dis que d'autres charmes 

Captiv oient certains cbéuré'((u-clè$siits dé^ mes armes... 

Des bravades enfin, deè dé^s. j'ai tant iait , 

Que de ces feux si beattl fAî découvert l'objet; 

C'est ce m^ihe Clitandrjé , ou je suis fort tronipée* 

Oh ! je la punirai' dé s'étre^éblàhcipéé; 

Ce jour même ses tons seroàt humiliés, 

Et je trouve praisàtit de la voir & nies pieds. 

BOSETTE. 

Tout comme i) vôu)» phtira^; mftis ïbs nièces prudentes 
Aiment bien mieux tromper qu'humilier leurs tantes. 
Consul tez-yous; tromper... é'ést un plaisir si doux ! 
Mais je n'approuve pas le second , entre nous. 
Clitaifdre est de ces gens ( il a su m'en convaincre) 
Qu'il n'est ni glorieux ni facile de vaincre : 
Des préjugés^ des tons qui vous sont inconnus... 
De la raison, enfin, n'attendee rien de plus. 

JULIE. 

De la raison , dis-tu ? Peu de chose t'arrête. 
Ces héros de raisoil ont tous le eœur si l)éte I 
Leur esprit, itest vrai, gendayné contre nous, 
Souvent brille aux dépens de nos airs ,de nosgoâts; 
Nous dédiiigne de loin. Sommes-nous en présence?.... 
Ga seul geste, un coup-d'œil , un mol de préférence, 
Notre juge bientôt réforme ses arréls : 
On veut nous décider : on nous voit de plus près , 
On nous voit... vainement on résiste h sa ch\ite; 
Le cœur bràie, tàndîis que la raison dispute. 


^ 
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Giitandre, par exemple, eli bien ! je mets eîijait 
Qu'il a secrètement lu dix fois mon. billet. 
Tu n'as pas pénétré dans son ame .surprise : 
Un reste de vieux goût y combat pour Orphise, 
T balance l'espoir d'un triomphe plus doux , 
Mais un mot d'entretien le met à mes genoux. 

ROSETTE. 

JPuîsquc vous le voulez , tentez donc Tentrepiise. 
Il doit être venu sur les ordres d'Orphise. 

JULIE. 

Bon ! tu m'avertiras. Ma tante... Ah ! la voici. 

SCÈNE II. . 

JULIE, QRPHISE. 

ORPniSE. 

Ma Tiièce, comment donc! vous voîlà seule ici? 
A^os sujets rassemblés, etpleins d'impatience, 
Murmurent hautement d'une si longue absence. 
Julie, allez régner. Un peuple tout ientier. 
Attend^ et devant vous se vient humilier ; 
A son empressement ne soyez point rebelle : 
Vénus s'honoreroit d'une cour aussi belle. 

* JULIE. 

Mes triomphes sont beaux et nom breux, j'en convien^ 
Mais mon aimable tante aime a cacher les siens : 
Contente de régner sur un cœur sans partage, 
Ses yeux du monde entier m'abandonnent l'hommage 

OR PRISE. 

Comment donc! sur u© cœur moi je prétends régner 


i 
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' .• ' .■ JULIE. ... 

Je voudrots le connoîtrc, afîn de répargncr... 
€ar, si j^allois lui plaire ?,.. Allons , en confidence , 
Dites... J'ai nies raisons. 

ORFHISE. 

• Elle est folle, je pense. 
Va, remplis l'univers de tes succès brillans. 
Etale ton esprit, ton savoir, tes talens : * 

Si j'aimois ; ma fierté te mettroit à pis faire; 
Tu ne plairas jamais k qui je pourrai plaire. 

JULIE. 

Ah ! vous i&e défiez ! je ne réponds de rien : 
Audieu;]^^- oublier pas au moins cet entretien. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IIX 
• ORPHISE. 

Je ris de sa menace , 'et son iiumeur trop vaine , 
Dans les nœuds qaon lui tend, Fembarrasse et Tentralne : 
J'ose tout espérer. * 

, SCÈNE IV. • 

CLITARDRE', O.RPHISE. 

o'rphise. 
An! Clitandre, c'est vous. 
Tout semblée concourir au succès le plus doux. 
Je viens de la piquer presque jusqu'à l'outrage. 
On va, pour vous gagner^ mettre tout en us£(ge. 


i I 


V 


I 

l68 LA GOQUETTC CORHIQÉc. 

Voyez-la : profilez d'un instant si fiatteur. 
Et de sang-froid ioudet k chemt» de sos' cœur. 
Tous VOUA êtes ooiaMlArt à iMcveiU^ y Glitandre : 
Le renvoi du l>iliet , le reliia de r«4ten4te y . 
Dont vous m'avez inetrutte, «n t , par leu r lUMiveaaté 
Si puiuamiheilt duppnssou esprit agité ^ 
Que, futfHit^dé s» coor k coë«ê oi^dm^re^ 
Je viens de l»trei»ver dan» oe lieu solitaire , 
Tenant aveb Rosette un^ comhé décret ^ 
Et y sur ce c[^e )'a> vut,> v^ub éa ëiie» Foftj^té 

Il n'est pas lelAps eNicor d>*éco«ter Fespërance. 
De grâce, ailermissek plutôt ma Féaistance* 
' Dites-moi que l'objet que j'attaque en ce jou^ 
Est inconstant, pevfi de y incapable d'amour , 
Qui , joignant contré moi les a.t traits à la ruse , 
Va rire 9 si j*ëchappey..et^nie pesd, s'il m'abuse. 
Avec ces sentimens, qu'il me faut inspirer ^ 
Assez de eoupsencor me restent ir pvr^.. 
J'y ferai de mon iniens^ et j-oseJanetl vott^ dire 
Qu'il ne lui sera pas aisé de me slédu^re% 

ORPBISE. 

Paix ! J'aperçois Ebsetlei 

SGÈHE V, 

GLITANDRE, OftPaiSJE, ROSETTK 

Rôsifti: , haSy àparU 

Àri Me voilà vèûû. • ; 
'o^vnisty à R'osek'ei 
Teux-tu me parler ? 


; 
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içiosETTE, à Orpnise, 
Moi? nou, mais... 

O^PHISE. 

Que cherches- tu? 

ROSETTE. 

Rien... Mais si vous vouliez, pour soulager Julie, 
Ma^dame , ea^ ce naoBrent joiwif e la iBompag^ie ? 
Le cercle e&t fort noitibreux. 

oapHiss. 

Il est selon son go&t, 
£t sans moi ^ d'ordimùre, ell<8 suffît à tout. 

ROSETTE. 

Otti^ mais dans un instant... 

oarnisE. 

Quefait-OB? 

• llOSETTS. 

Les partie^ 
Dans les règles de Tart viennent d'être assorties. 
A Toixibre d'un faux jour, les belles, par nos soins, 
De leurs jeunes attraits n'ont que de^ieux témoius. 
Les laides, au contraire , en face des croisées, 
Aux jeunes étourdis sont toutes oppbséeé. 
Les amans, dos à dos, aux deux bouts dii Togis, 
Ne peuvent s'entrevoir sanipn torticolis. 
P(>ur Madame, elle a jrtife, après maînte épigramme, 
Deux seigneurs les mieux faits, et la plus laide fëinme.' 
Elle a bien mitrur etîtof siguïiié sbn pouvoir^ 
Du ma^tjue réfïet c'dleiilhnt le pou'vcrir. 
Elle a si prudemmenl distribué lès places, . . 

Que nul œil féminin n'a l'usage des glaces; 
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Tandis que, par Vieffet du même arrangement , 
Elle est vue et se voit daas tout l'appartement. 

o R P B I s E. 

J'entre un moment chez moi , je la rejoins ensuite. 

ROSETTE 9 à Clùandre. 
Et verra-t*on Monsieur ? 

GLiTAZfD&E, apercevant venir quelqu *un. 

Voici quelque visite. 

ROSETTE. 

Tant pis. 

ORPHISE. 

Elle est pour nous. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, CLITANDRE, ORPHISE, 

ROSETTE. 

kosettÈ, 08 comte. 

Vewez , on vous attend. 
LE COMTE y transporté , à Orphise. 
Excusez, on m'attend; car dans un autre instant 
3'aurois à vous parler d'une aH'aire importante ; 
Maisquandlanièce^Mpnd^oup^utquitter la taule. 

ROSETTE^ au comte. 
Venez donc. 

LE COMTE, à Clitandre. 
On m'attend , Clitaudre , servfteur . 
(// entre chez Julie , Rosette le suit.) 


ACTE II, SCÈNE II. 171 

SCÈNE VIL • 

CLITA.NDRE, ORPHISE. 

ORPniSE. éj^ 

Il ne jouira pas long-temps de sa fa^ror. 
Je rentre aussi. 

(Elle entre chez Julie.) 

SCÈNE VIIJ. 

CLITANDRE. 

Je tremble, oh! oui, je suis sincère , 
Je connois le danger ; puissé-je m*y soustraire ? 

SCÈNE IX- 

JULIE, CLITANDRE. 

JULIE. - * 

Mats rien n*est si galant que votre procède. 
Ah! qu'en un autre temps je vous aurois gronde! 
Passons. Pour cette fois ma bonté vous etCuse. 
Je dépends du moment, et celui-ci m'amuse : 
Car, voulant vous parler, vous sachant en ce lien, 
A l'un de vos rivaux j'ai fait prendre mon jeu : 
R est au désespoir; je ris de la grimace 
Qu'a fait notre vieux comte en occupant ma jplace. 

• ÇLITANDR]^. 

^^otre vieux comte a tort. 




c 
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JULIE. 

^ Il est original. 

CLITANDRE. 

MaiS; de grâce, pourquoi me nommer son rival? 
Il vous aim^dit-on. 

^fPk JULIE. 

Sans doute. Et vous ? 

CLll'AIIDRE. 

Madame... 
Jamais» 

Ah! vous voulez déguiser votre flamme} 
Vous voulez m'adorer sans que )*en sacbe rien. 
£h! cessez d'affecter ce modeste maintien. 
Vousm'aimet, tout eH dit; £li bien! mon cher Cli 
D'honneur, c'est un aven que je brâlots d'entenire. 

c L It A N D RE ,' ^io«%^. 

Tout es^ di t ? Permettez. ... 

jtrtiE. 

Allons, regardez-moi; 

Je le veut; 
^ CLiTAirnttt. 

Volontiers. 

JULIE. 

£h bien donc? 

; GL1TANDRE* . ^ 

ta vous vol. 

J tf L I E. 

Est-ce tout? 

CLITA'ND'HEr 

Les beaux yeux ! la charmante fignrei 

JULIK. 
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Fortbleii:covtmaeK«j|| . ; >; r.r 

^ Tout Wt ffltf, fe Yoûs jure. 

jvtti^y gainient. 
Non, non. Vos y eus à môi di^én diàènt beaucoup plus. 
You^ m'aimerez, Monitévnff vos soins sont superflus. 

Et vo^e,c<)^ 4u mien sera la ir^con^pense?' 

JULIE, minaudant. 
Mais vous pouvez compter... 

^ClilTANDRE. 

* Oui, sur votre const^i^ce, 

h le sais. Répondez, de gracia, à votre tour. 
Pais^jc vous demander ce que cj^st que l'amour? 

' La Lelle question! 

GUITANDHE. . • 

Il est bon que je sache 
Quelle idée à ce mot parmi y pus ou attache ; . 
Car vous ie présentez ici sous un aspect , 
D'une aisance, d'un ton qui ih'est un peu suspects 
£t je ne voudrois pas; j.oigiiant mon cœur au votre, 
Vous donner un amour, moi, pour en prendre uu autre. 

JULIE. 

Comment ! en est-il deux ? il est , |e ctoi^ > part^out 
Tel qujB non» le sentons ; cpnsonnafi^^ àA,ft^^ ^ 
Union d'agrément , ha];>itude am^^^ 
Qu^un caprice détruit, et qu'un Co>^^^^ ^^^^^^^""^^ ' 

R^ERTOIRE. Tome XLVI. ^>'0< , v^ 
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Le ressort, le lien de- la société, 
Qui d*obj«t8 en objets v^kige en Ubertë; ' 
Qui, pour briU^rtau jour, a quittë.ies raellef , 
E( (raospoirie àgraçkdbrp^t le plaisir sur ses ailes^ 

\ . Cl'ITANDRE. 

• • * i 

Je meurs, si j'enteuds ri^ji à tout ce ja^gon-Ià 
£h ! mais..* 

CLÎTAKliRE. 

'Quoi ! vous crojez que J'amoar soit eeli 

artJLiE. 

Oui^vraîment; aujourd'hui Ton n^en connoîtpas d'aï 
Arrangeons*nous pourtant; voyons quel estie yo\s 
I)e'tâiIlez-4&oi.. 

CI/ITANDRE. 

i 

Le mien, toujours mal défini. 
Se dérobe au discours, ne peut qu'être senti; 
Et , sans vous offenser^ je présume, Madame, 
Qu'il est |>are entre vous, c^ il lui iautune amA^ 

jJtTJLIC. 

Ahl vous mî^ânez vaiiler cet être suranné , 
De mystères ,'de pleurs , d'enqiuis environné; 
|Ce tyran clés plaisirs de nos antiques belles , 
Pour qui d^éloit trop peu d'être dix ans fidèles. 
'Tout ce vieux protocole est banni sans retour < 
€e n'est plus qu'en passant qu'on ^icense l'attôuA 
Clitandre , croyez-moi , «uiv^z cette méthode; • 
1211e est plus ttsiiée , et beaucoup plus Jdomfooàeé 

^on, cela ne se peut,. 


i 
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5VJ4ÎE. ' 

4Q«el ak hurniHë! 
Tooi vous Tendez enfin? 

JCLIT JLVDAZ y voulant s*enailen 

Vous me laites pitië. 

JULIE. 

Qui 7 moi^ fiure pitié f \ 

«LITANDRE. 

Oui , d'honneur; 

JULl]^ 

Mais,Clitandre, 
^ Âla compassion'je vous trouve un peu tendre. 
• ^Sans trop d'orgueil , j'ai cru , jusquesà ce moment, 
Finspirer point encor ce triste sentiment. 

GLlTANDliX. ^ 

Et moi, c'est tout de bon que je vous trouve k plaindre : 
€ar enfin , ce bonheur que vous venez de pe'iudce , 
Examinez sa source, et pesez sa valeur; 
Il est dans votre tête , et non dans votre cœur* 
Bans la Foule et le bruit, une bouillante ivresse. 
De l'erreur a Fexcès guide votre jeunesse; 
Au milieu des travers, des écarts, des éclats^ 
Voas cherchez les plaisirs, les plaisirs n'y sont pas. 
Pourquoi courir si loin? L'indulgente nature 
lies a mis près de vous dans leurjuste mesure : 
Mais vous ne rencontrez que leur masque trompeur, 
<}aand vous chargez l'esprit des intà*éts du cœur. 

[A part») [A Gilandre,) 

Mifts, viratmeat I il raisonune. A merveiUe , Glitandre ; 
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A vos discours pourtaqt je ae saurois me rendre ; 
Car eafin ice8|>iaifiir^^à ia<»9 me sembleat doux; 
Je le sensy j'en jouis. .: * . ' 

Ma foi^ tant pis pour vous* 

JULIE. 

Ah ! grâce pour celui d^ bciU^ et de plaire -: 
Tout autant que la^ vie > il nous est nécessaire; 
Ef j'aime.rois autant me passer de beauté , 
Que de ^r sur un seul son pouvoir limité. 
Lk, descendez unpeu*dans le cœur d'une femme ; 
£t jugez quel. plaisir doit enivcer son aine , 
Quand d'un çcixie brillant les vœux et les regar<ls 
Sur elle concentrés tombent de toutes parts; 
Qqand sur mille témoins de sa toute-^puissance 
Elle yèrse l'amour, le dépit , l'espé^rance , ( 

Elle parle ; l'éloge aussitôt retentit : 
Elle jette un coup-d'œil ; on espère, on pâlit : 
Autour d'elle /à son gré, tout, s'émeut, tout s'arrête; 
Elle forme un orage, ou calme unç tempête^ 
De mille passions elle excite lès flots; 
Tous les cœurs sont troublés , le sien reste en repos. 

Le sien reste en repos? L'aimable perspective 
Que vous nous présentez! Quoi! l'ardeur la plus Vive... 

JU.LIE. ^ 

Oh I vous ne']^assez rien. Allez^vous qpi^jrfiUc^ T(- 
Je dis qoe c!e&t ;pouc nous nui beaoôivde: brilkM'. 
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GLIXAITDRE. 

Brillez 4onc, j'y consens) et laissez-moi, Madame, 
Chercher d'autres plaisirs inconnus à votre ame \ ^ 
Moins d'éclat, plus d'amour, un peu de bonne foi, 
Des appas, des vertus, c'en est asçez^pour moi. 

Mais on peut parmi nous- rencontrer ce modèle. 

CLTTATfBRÎs. 

Parmi vous, de Tairiour ? 

Oui, la chos€.est réelle. 

CLITANDRE. 

Tentends : decetamo^ur yoljtjgeant, cavalier, 

Doat vous faisiez tantôt T^logQ sigi^g^lier. 

Non, j'ai îe goût vulgaire; et cet amour. Madame, 

Est trop de qualité pour entrer dans poion ame. 

De vos dbctes leçous je ne puis essayer; 

En donnant tout^on cœur, j'en veux un tout entier. 

fe hais autant que vous la fadeur pastorale , 

Mais je hais encor plus le brait et le scandale; 

l'honnéte me suffit; et, dàt-on me blâmer. 

J'estime ce que j'ahne^ ou je cesse d'aimer. 

itTLIE. 

Voa^ voulez me piquer, je ne prends point le change : 
fai mon projet en tète, et rien ne me dérange. 
Voyon^-nouF pltis souveftt; vous étcsfeît pour nous, 
Un peu de liaison Tappré<^ra nos goûts. 


■ ■a . t 


fjB |»A COQUETTE COAmlGISE* 

SCÈNE X. 

LE MARQUIS, LE COMTE, CLITANDEE, 

JULIE. 

LE coMTZ y. les surprenante 
ParbIiEu, J€ m*ea dou tois«. 

JULIE, riant 

Quoi ! to ut debon, ch«r comte ? 
I.E covitj. y à Julie. 
Cher comte! déloyale I %ih I^rougisseZ' de- honte. 

Moi, rougir? 

LE iTARQiris, au comte. 

Ebbiendoac, mon oncle, qu'a ver-youft^ 

ié% co'AT'E, i au marquis^ 
Laksez-moL » 

LE MARQUIS. 

Quoi l déjà de raîgiCar, du courroux? 

LE GaUTE. 

Oui Tcatrebleu ! 

LE MARQUIS» , . . 

Mon oncle !... 

LE COMTE* 

Oh ! ne vous en dépWse, 
Mon neveu , lakies-moî quco-eller à mon aise* . 

&E MARQUIS. 

Mus cela n'est pas lûcii, £h ! que vous a-t-o& fait ? 
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LE COMTE. 

lie plus âamnjkblé tour.<» Tiat^i sur son billeC 
J'arrive ; en minaudant la perfide m'appelle : 
« Cher Comte, je reviens, prenet mon feu, dit-elle. » 
Je le prends comme un sot; et, pendant ce temps-là,^ 
On vie&t faire Tamour à monsieur que yoilà. 

LE nxnqvisl riant. 
Tout de bon? * 

LE G«MTE« 

Oui , morbleu î 
^z M Auqvis f riant piusjbrt. 
■ Le tgur est impayable* 

LE COMTE. 

Peste n'impertiaent ! • 

Oui , vous dis-je , adipûrable ; 
Charmant, délicieux. 

XfB COMTE.* 

Au diable Tétonrdf I 

LEMARQUis. 

Mon onde, votre affaire est. terminée id : 
Allons, modestement prenez congé. 

LE COMTE. 

J'enrage, 
Et je me vengerai d*un si sanglant ontrage^ 
Toujours en l'air, toujours trahissans et trahis , 
Faites un Hfeonde à part, et soyesr le mépris 
De tout le genre humain. Le ccBur d'une caquette 
N'est pas d'assez haut prix pour que j^e le .regrette- 


tSo LA COQUETTB CORRTQEE. 

•SCÈNE XIv • ; 

LE MARQUIS^ GLITAKDKE^ JULIE. 

JV&IE. 

Sa colère est brutale. 

LE ilARQUIS. 

. ÉHem'a diverti, 
D'honneur. 

CLITANDRE. 

Madame a dn s'en amuser sffftsi. 

j V L I £ , à Cliiandre. 
Beaucoup. • 

LE MARQtxrS. i »> 

Vous vous formez, JuKe, à me surprendre. : 
Eh moms d*uii jour, Eraste -et mon oncle et Clitandre!] 
C'est aller au plus grand. Mais, Qitandf e, entre nous, ; 
Est trop neuf dan», le. monde y. et peu digne de vous. : 
ïe yem le présenter à notre présidente ; 
Après , votre union séta bi^n plus décente. 

jv'Li'E, y au marquis. 
Laissez là vos projets^ monsieur est occupé; ^ 
Du vieil amour vraiment il n'est pas détrompé; 
Il soupire , il ^dore. 

LE MARQUIS. 

• Et qui donc? 

JULIE. . ^ • 

• • ^ ^ - . trnAdle, 

■ ' • • ' ' • ■ (ACiitandre.) ' ! . 

^uî sans doute rarttend. Venez, amant fidèle. 


[ 


. ACTE II, Sci'W* XI. ^ *8l 

CL IT ANDRE. 

Non j ]e ne puis... 

JULIE, au marquis» 
Je vais lé mettre entre deux feux. 

CLiJTAIfDBE. 

Madame ; en ce moment... 

JULIE. ^ 

Suivez-moi , je le veux. 
( &Uan:dpeikd donne la main.) 


^ FIN nu. SECOND ACTE. 
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ACTJB TROISIÈME, 


SCÈNE I. 

CLITANDRE, ORPHISE. 

Hi B bien! mon cherCtitandreyest-ce en vain que j'espère^ 
Et ma Julie encor peut-elle vous déplaire ? 

CLITANDAE. 

Madame y trouvez bon que^ fuyant à propos , 
Je ne m'expose plus à perdre mon repos. 
Votre nièce m^attaqne avec trop d'avantage ; 
Et risquer tout pour rien, n*est pas dW homme sage. 

ouvnisz y nanL i 

Clltandre , vous rêvez. 

CLITANDBZ. 

Non, c'est la vérité. • 
Jamais d'un trouble égal je ne fus agité. 

OmPHISE. 

Quoi donc ! l'aimeriez-vous ? 

GLITANDRE« 

Je ne sa»; mais, Madame^ 
Je ne veux plus avoir à dispater mon ame. 
Le dangereux objet ! et quelle habileté 
A mesurer Teffort à la difficulté I 
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Son manège attrayant vous. tourne, vous épie; 
Applaudit quelquefois) plussouveat çootrarie: 
Elle vous fuit, vous cherche , et s'appaise et s'aigrit;; 
Sans relâche elle occupe et le cœur et Tesprit : 
Unissant avec: art le dépit, la tendresse , 
Sa bouche vons maltraite , et son œil vous caresse» 
Vous la voyez souvent , par un détour adroit ^ 
Rire dans sa f tireur, s'irriter de sang-froid } 
Maîtresse du^oment , tantôt brillante et vive. 
Elle enchante , ravit ; tantôt douce et naïve , 
Sa grâce au fond du cœur porte le sentiment y 
S^. perfidie a Tair d'un «tendre épancbement } 
En passant par ses yeux , la noirceur, rimposture^ . n 
Prennent Texpressioj} de la simple nature* 
Oui , Madame , vingt fois j'ai pris pour vérité 
Ce qui n'étoit qu'un jeu /qu'un amour imité | 
Vingt fois, j^ai repoussé la triste certitude 
Que tout cela n'étoit qu'un fruit de son étude ) 
iiLon cœur en sa faveur vingt fois s'est gendarmé, 
Et même en ce moment à peine èst-il calmé. 

ORFHISE. 

Oui, pour vous vaincre elle a déployé tous ses cliarmes ; 
Elle s'est présentée avec toutes ses armes , 
£Ue vous a traité comme un d^goe ennemi : 
Mais ses propres efforts l'ont vaincue k demi. 
Où vons avez cru voir de l'art , de l'imposture^ 
Croyez-moi , vous deviez n'y voir que la nature : 
Sa vanité paiioit 9 vous en sentiez les coups ; 
Sa fierté succpml^oit , son cœ^ur yoloi^ ^er& vous 7 
EQe s'en i^dignpit hwnf^t , mai» sa colère 
K'était qu'un l^p^pti^ .4'l&voir.é(é.siQfiçre. i t 


^if)4 t'A toqvzrrz coRRickés. 

CechocdesentiifteiiSyCettfrtsîcofnpliq^, ^ 
Supposes-la senstbtie , et tout est expliqué. 

clitaxidue/ 
NoD , ne supposons tien , Madame , je Vous prie : 
Souffrez que prudemment je quitte la partie. 

ORPSISE. 

Clitandre, encore un coup , fîez-rous-en a moi : 
Son penchant se déclare ; et eVst de bonne fbi 
Que je la garantis vaincue , hùtniHée. 
Je la connois , mes soins l'ont tant étudia ! 
A-t-ellepu cacher ses mouvethtens cotifus ?' 
Ne tiens a^t-^elle pais dix fbts interrompus ? 
Quand de ros entretiens j;'abrége6is Tinteryallej 
^f'ai-je pas entrevu T'aigreur d'une rivale? 
Quand tout à l'iieilre'eneor je vous'^i CeuI sortir, 
Soi» dépït à mes jrbut s'e9t-il pu démentir 7 
De notre téte-à-téte à présent inquiète > 
Elle hâte son monde , et presse la retraité*; 
Un instant va la voir arriver sur nos pas } 
Qu'est-ce que de Pamôur, si cela n'cii estpas? 
Allons y que mon espoir^ Qitandre y vous ranime. 

* glitand'rc. ■ 
De ce frivole espoir séroîs'^je la victime? 
La fuir, il n'est plus temps. Xh î que n*a^feéyit< 
Ce cruel embarras oir vous m*av€a|éité'P 
Aidez-moi donc du moins. 

ORPHÏS'E. 

(?est il qtioî)e^m^afppiréte; 
Tontmeiïtez biei^ son (^oéiii^; j'sfttaquerà^^'tétW: 
Servons-nous de son art ; en*btitte à n&è cemplol^» 
U ne faut pas qu'elle ait-tm iiùlaiit^è^re^^. 


Critique^ , exigez , fatiguez sa squplesse,; 

De iioire hyineo ptpckain effrayons sa tendresse : 

Çest.^a puissant ^iiqbtle j et «on cœur esta nous^ 

Si nous venons^ bout ie le rendre jaloux. 

La voici , co mmencons. 

SCÈNE IL 

CLITANDRE, JULIE, ORPHISE. 

• .... 

OK^ui&z f^jSBig^nflni l^ecmçoup (fenibftrras. 

Gomment ! c'est vous, ma nièce? 
J'ai cru que... jusqu'ausoir... Lafoi:^«q,ai vduspresse... 
S'est bien vite écoidée! - 

'^*Qju\j,îy riantk'tnXtUié. 

» * Ah ! ma ta»te , ea ces lieux 

Vous ne m'attendtes pas si -tàl : j'ai de bons yeux. 

ORPHISE. 

Moi, ma nièce!.,. Pourquoi?.. .JeparloisàClitandre, 

.. JULIE. 

• > 

£h oui! vous lui parliez, vous aimez à l'entendre^ 
Rien n'est si naturel. Mais quelqu^un m'a conté 
Que d'un objet nouveau son cœur étoit tenté ; 
Prenez-y garde au moins , et ce sont vos affaires. 

•4 

ORPHISE* 

Bon ! bon ! tous ces discourssont des bruits téméraires : 
J'estime fort Clitandre , et tu le sais fort bien. 
Hetv;euse, qui possè/le vin i;œur ,te) gAie^le^s^ ! 

. I JULIE, ) 

Vraiment , c'est un trésor. 
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o R p B I & E , d^un air affectueux* 

Oui , ma chère Juïîe : 
Pour Tamottr d« ta taote^ aimé<^le , je t'en prie/ 

{EUesoH.) 

SCÈNE IIL 

CLITANDEE, JULIE. 

t 
JULIE. 

Pov«.ramour de m'a tante, il faut donc y ot» aiiâïiBr ^ 

CLlTAIfD]BlE« 

Oui; Madame. 

JULIE. 

n falloit d'abord m'm informer^ 
Je vous'eusse adprë beaucoup plus tôt, Glikandre^ 

CLITAJSrPRE* ^- 

IleniîHlempseacQr. 

JULIE* . ^ 

Daigoerez-vous m^apprendre 
A quelle occasion cet ordre m'est donne ? 
11 seroit trop plaisant <jue j'eusse deviné* 

CLtTANDRE^ 

Deviné ?... Quoi, Madame? - 

JULIE. 

Dh ! la divine Orphîie, 
Ou je me trompe fort , va faire une sottise: 
Ses amis devroient ^)ien lui faire envisager 
Q«L*à sott-âge il est tard de vouloir s'engageMr. 

CllTANDRE. 

Maifi elle est )éttne encore. 


ACTE 111,- 8€ENE III. lo^ 

JTULIE. 

Oui, eoî, ponr ane lante ; 
Maiîs sous un nouveati joug plier «n imprudente ? 
Car, vous «n conviennes , chaque jour désormais 
Impitoyablement va ternir ses attraits. 
Pour moi , je Favouerâi , je tremble pour Orphise* 

CLlTANDflE. ♦ 

Il est peu de beautés que le temps ne détruise j 

Je le sais : cependant , en honuéte mari j 

J'ai mon système , înoi , système assez hardi j 

?'en conviens. Pati^xemple^ Orphise est fort aimable^ 

Et le sera long^ten^s 9 car elle est estimable. 

Elle n*a jamais cru que le seul agrément 

De l'amour d'un mari <lût être l'aliment. 

Belle 9 mais sans orgueil , à d'autres soins livrée, 

.A cesser d'être jeune «lle^est préparée : 

Aux nobles sentimens elle a formé son cœur^ , 

£t pour son caractère elle;a pris la douceur. 

Elle a de son .esprit étendu les lunyères ; * 

£ij[e a même accueilli des vertus roturières ^ 

L'égalité d'iiumeur, la modestç bonté , 

L'amour de l'ordre enfin , trop jare qualité! 

Apres un certain temps que Thymen nous éprouve, 

La beauté-perd, dit-on; tout cela se retrouve^ 

Les maris aiment mieux, ils m'en sont tous témoins, 

One vertu de plus, et deux grâces de moins. 

JULIE. 

Etre jeune ! .. . é trebelle 1 . . . Oui , c'est an double «rime 
Dont... ' ^ 

GlilTAITDRE. 

^ 'K0B5 il B^&u t pas tcop presser ma maxime. 
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La beauté de tout temps soumit tout k ses lois , 
Et îe ne suis poini d'«ge à contester ses droits; 
Mais, sans loi disfmtepsou m,fvém/e avanuge, 

A d'aucresqualitës nous gfuivoas rendre liommage^ 

i 

1UL1£« 1 

Heuteuae qui ponrroit tontes les.iîasseinbler ! J 
Maîsy pour vous plaire, à qui faut-il donc resseinbler3| 

CilT ANDRE. ' I 

A vous ^Madame. 

JUI4IE. 

AmoiMirc^l^ment.ni'bonoce; * 
Mais dans un aatr»<teiups il fût mieux fait d'ëclore) 
Je ne suis pas d^umear à le Fëcompenser. 

GLITANDRE. 

J'ai cru qu'en aucun temp^ il ne pouvpit blesser: 
Ce ton'dedigoité m'annonce le contraire^ 
Soit. 

♦ JULIE. 

Avec œs façons, aspirez- vous à plaire ? 
Voua auriez très-^and tort. La contradictioa , . 
L'esprit giiindé ^ rbumeur sont mon aversion; 
Et c'est tout ce qu'en vous, Monsieur, j'ai vu par^irc 

^ GLITANDRE. 

^oûs voilà donc brouillés? 

• \ 

JULIE. , 

Vous en êtes le maître. 

CLITAITDRE. 

Fort bien 5 sur votre cœur je n'a vois qu'à compter. 

' JULIE. 

Vous, prenez grand plaisir k m^impatieuter ! 


..ACVB ]|I, SCÈlfS fin iC^ 

G t s T A l« B ft £• 

AI 01 ? Voaa YQUf amusez^ j'en preodkmftf 9rt. 

Vau$ m'iiidigaçï^^ au moias s votre wr, votre langage, 
. Toat conspire ^.Momieur, je vous le dis tout oet, 

A VQU5 £iire haïr...« en dépit qu'on en .ait. 

CLITANPRE. 

Bon! ce n*e$t rien^ncore^ et si jamais, Madame , 

Tous aviez le malheur de captiver mon ame , 

Vous essuieriez vraiment bien d'autres vérités. 

Mon esprit est pétri de ddntrariétés , 

Je vous en avertis; ce qu'en vous on admire 

Seroit précisément l'objet de ma satire; 

Si votre^çon d'être en ce moment vous plaît , 

Croyez-moi , but à but restons sans intérêt. 

JULIE. 

Eh qaoi! ma façcm d'être es\ donc bien Haïssable? 

' c L I T A 19 D a £ 9 ^un ton pénétré. 
Non. 'Il se tient qu'à ii^us de devenfr aimable , 
Mais vous le seriez trop en suivant i^ies avis : 
Continuez plutôt; gâtez cent dons exquil^ : 
Yous-méme de nos coeurs armez larésiétance , 
Et ^ de TQS propre» naît» > borm» votre puissance : 
De la aatiire ea voua dé%arez lei trait» i 
D'un attirai sai^ ii^ surchargez se» attraits : 
Du boa sena , du ,p]2)i«r conjurez la.défaixe ; 
Sauvez-nous du danger de yous soiv, trop, parfaite; 
CVst fort bien fait||hrous ^ je dois le souhaiter ; 
£t quel cœur sans cela pourfoit vous résister ? 

i6 
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JULIE, embarrafsée et sérieuse* 
Quoi! sérieasemeot, vous me trourez à plaiadre? 

CLlTANDItE. 

Très-srfriensement, Incapable de feindre , 

J'ai regret de vous voir employer tant d'efforts, 

Pour ne vom préparer au bout que des remords. 

JULIE, plus gaie. 
Pour devenir aimable, efabien f que faut-il faire? 

CLITAIIDRE.^ 

Vous me îe demandez? vous n'ïles pas sincère : 
Le cœur vous le diroit , si vous l'ëcoutiez biea]| 
Mais dans tous vos discoursIecœumWtrepour rien. 

ru LIE. 

> 

Non , )e veox vos avis- Pour rétablir ma gToire, 
C'est vous, oui, désormais vous seultjue je veuxcroii* 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, CLITANDRE, JULIE 

{Le marquis , dans le fond , les écoute») 

CLITAVDRZ^ à Julie» 

Moiseut? 

lULiE j à Ciitandre» ' 

Assurément , Ce que vous m'avez dit 
Me frappe , et je prétends en fîûre mon profit. ' 
GLiTARDRE, h demi rendu. 

y ou s n e feriez pas mal . . . Mais bon ! c'est une adres$^ 
Pensez- vous tout cela 7 

JULÏE.W 

Oui, d'honneur. 


j 


ACTE III> ft€ENE 1^. ^ > IQV 

GLiTAHDKS; avec émoUon. 

Ah! trri tresse^ 
Vous voilà. 

JULIE, très^tendremenU 

Qu'avcï-vous ? ' .• • 

' CtlTAffDRC' r 

Ce regard enchanteur. 
Ce ton.»* 

JULIE. 9 

Que sarez-Yous s'il ne part gas du. cœur ? 
çLiTANOBE, hésitant. . 
Je sais que... contre vous il est bon d'être en garde. 
( Le marçuis éclate de rire» ) 

JULIE, étonnée* ; i ' 

Que faites-vous donc là , Marquis ? 

LE MAUQUIS, à /u/î^r 

^ . Je. vous regarde, 

r . . ( -^ Clitandre. ) 

l'eeoute et J'applaudis. £h bien I.tu conviendtas. 
Qu'on ne peut mieux jouer ce q^e l'on ne sent pas : 
Ces! pojtt^ser \e,talent jusques à l'excellence. 
Opel air de sentiment, de vérité, d'aisance I 
iVur peu que j'eusse encor laisse durer l'erreur, 
C'en jétolt fait , Clitandre, elle empo^toit tpacçcur* 
, {,A, Julie,) ; , • 

Parbleu ! vnus l'avez mis à deux doigts d^ sa perte. 
luuE, h derni déconcertée , et finissant parrire>, 
. Ne me louez point t2^nt,:celfi pip ^^co^ncerie; . * ] 
Téiois en train d'aimer : cela se gagne , au moinsr 

ciiTAVDKE y à Julie. 
Et vous ne §avez plus aimer devant témoin»? 


y 


JULIE,- minimdnnif à VJisandtt. 
Je ne d» pai cela. 

LE M ARQUISy à /u/tie* 

• Pourquoi ne lé pas dire ? 
*( A CUiandre. ) 
Tiens , de sa fausseté ne soit pas le martyre ;' 
Babitnde, et rien plus. Et sa bouche et ses yeax 
T9'6nt jamais su que dire, « aimez*moi , jele veoi** 
C'est chez elle un ressort , un jeu dont la détente 
S'échappe à^rolonté. 

GL-iTAifZhEE, au manjèiis. 
' La remarqua est savante. 

•' L'È MAftQUIS. 

Et juste , qui plus est. 

JULIE. 

Oh ! taisez* votifs y Marquis; - 
Convient*!! que par vous mes secrets soient trahis? 
Quoi ! si j'ai des faisons pour engager CHtandre? 
S'il en a 'pour iki' aimer ?* 

LE MAK'iitlSyà Jttite. ' ' ' 

J'en ai pouHe Héfendre. 
Ecoutez-moi tous deux ; toi, Clitandi^ ; surtou% 
Que vas-iu faire ? Avec de l'esprit et du gôèt , . 
Si mon expérience id ne te seconde > - 
Tu vas tout au plus |ual t'annoncer dans lé monde* 
Posc^s lo lait. Jiîlie,ftpfîes t^a voir jôuë, •' 
^ Te livrera partout- comme un homibe éékoué y : 
* lios bdlës 4i{^preâdiroh t ta ridicute histoire^ , ^ 
Et qui voudra , di§-moi , ressusciter ta ^bire ? 
Quelle femme osera subir ton d^Aonneur , 
Et partager ia honte en recevant ton céenr ? ' 


Tu o'eo tr<mv«raf poini , je te. le dis d'avance. 
Ceci, comme ta vois, est de grande iniporiaoee. 
Julie est , entre oeas ^ trop lialnle pour toi ) 
£c j« te veux «illeAr» proGurar deJf'eipplot. 

Eh! ne pettt^^oii latoir à qui Monsieur le donne? 

LE MARQUIS. 

A la digne baronne. Oh ! la bonne personne ! 
Au pla$ léger discours d'abord elle prend feu; 
Et ne rous laisse pas le temps du désaveu. 
A la célérité dont sa flamme s'annOnce, 
Avant que d*y penser , Vdus avezfail rép/onse. 
De tout autre on pou'rroit détailler les exploits, 
li'c&il te plus attentif ù e peut saisir son choix ^ 
En effet, un malheur s'attache à son mérite; 
Jamais on ne la pread , et toujours on la quitte. 
Voilà du bon 9 du sûr, où tu n'échoueras pas; 
P^r degrés k Julie après tu parviendras*- 

Voilà certainement la plus folle entreprise... 

LE IV^AUQUIS. 

N'aviMia^ûoiis pal éâcor la divine Céphise ? 
Et notre présidente ?.«.. Ah ! }'oubliois vraiment. 
J'ai doiiné ta paroieict dans cemàmtetr . 
CiQGrtpar eUex[a'tl faut commeûtec u tournée* 

Pour paryettrijkToiis^ la route esi déipurm^e; ' 
Mais,ipMtts^'elle:y.cQndi»ii> aUoos^ eéta^jeHs^la; 
Pour gagner votre cœ«r... . 

^ ^vhiky piquet, à CSùàndre. 

Ab! vous l'avez déjà. 


1^' Ï4À, OOQVEVTS CaRBIOEE* 

Votre docilité pour ses -avis m'endiaute* 

(RùmlyOu^manfuis.) 
Bon, il n'ea sera rien. Il adore..* 
( Clitandre jette un coup-d^opU à J$iUe. Julie , rm- 

^ contrant un regard de CliUmdrp^ à part, ) 

Imprudente I 

Taisons-nous. 

LE MARQUIS, riant. 

Ah ! parbleu ! j'aime la nouveauté. 
De la discrétion? Qui ? vous , de la bonté ! 
Fi donc Ipoint de quartier, s^ns gène, sans scrupule; 
11 faut, dès qu'il paroît , fronder un ridicule. 

jtrLiz. < 

Et l'amour est celui qu'il faut moins épargner. 
Je le sens. - • 

LE MARQUIS. 

Autrement^ il pourroit vous gagner. 

JlTLIEi 

Me gagner? 

LE MARQtriS. 

Songez-y. 

JULIE* 

Moi , moi? Je l'en défie. 

CLIT^NDRE. 

£h ! Marquis y i quoi bon cette plaisanterie ? 
Bassurez-vous , Madame: oui, malgré vos attrailH,. 
* On peut vous désirer; mais vous aimer , jamais .' 
C'est là le résultat, je crdis^ de vos usages; 
Cest à qu6i je saurai borner tous mnes hbmmags^; 
CTèst ce que je viendrai jurer à vos genoux. 
Dès que j'aurai Tbonneur d'être digne de vous. 

{Ilsoru) 

■ ^ . i 


; 


' r 


SCÈNE V. 

LE MARQUIS, iULI.E. 

» JULIE. 

Cs Clitaudre est maussade. 

L£ MARQUIS* 

Et point trop y il raisonne. 

JULIE. 

ILplaisante fort mal. 

LE MARQUIS* t 

Comme un ant^re. 

JULIE. 

Iljargonne 
Le sentiment I le co^ur. 

LE MARQUIS. 

On pourra le former» 

JULIE, 

> • • ■ • ' ■ . 
Nott* )e ne le crois pas. 

LE MARQUIS. 

£h bien ! laissons-le aîmer^ 
Qae nous importe ? 

JULIE.. 

Ohlrien. 

LE MARQUIS* 

Tant mienit.^Oh ! ^b^ Julie, 
Je vous ai pour ce soir miie d'une partie ; 
Chlôé présidera. Nous ôtons à Damis 
Sou éternelle énouse , et lui donnons Fioris. 


/ 
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La délaissée ailta beau faille la grimace ^ 
Elle y sera présQiHe ;,9t noaj^ Yodons qu'en kç9 
Us se disent adHu. Cela sera plaisant ; 
Qu'eu peiiseft*v«iis ? 

JULIE. 

Oui-dà y le tour est amusait. 
J'y veux mener Orphi^. 

Lï ifiâ^vis* • 

Oh ! non pas. Point de taote^ 
Ve peut-on vous avoir sansTotre gouvernante? 

ai7LI£. • 

Mais la décence... 

I»£ MARQUIS^' 

Encore ? 0|i n'y peut plus tenir. 
Et ce terme est ignoble ; a faire évunouir. 
Laissez là pour toujours et le mot et là chose. 
Savez-vous bien qu'à tort votre no m en impose? 
Par un début d'éd^t vous nous éblouissez : 
Rien ne résiste k l'air dont vous vous annonces. 
« Des cœurs et des esprits voilsi la souveraine j 
» Scrupule» , préjjugés , dit-on , rien ne la gêné. « 
Point y ce sont des égards , de la discrétion } 
Une tante partout qui nous donne letton y 
Après six mois d'épre»ve , on dit décence encore. 
Oh ! parbleu ! fmissez , ou je v^us déshonore. 

JULIE* 

♦ • ■ * 

. Que vous pxiez les yen? 
• Par quelque bon éclat ; et (ja'en attendant >jaieax, 

' Vous 
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Vous rompiez dès ce jour loiU nci avec 04|>bi^€^. 
Qtt'avee-voiis fliit encor, parle» av^c françhUe,, 
Qui puisse panni nous roua faire respecter 7 
Quelque» discours noalins... qu'os a'ose plus citer; 
Des billets malfaisans, d'innoceates ruptures y 
Ûes train 4eim-ixiéciittBSiy'qaé|lf(f«è6 noi?€eHS$<]j)6iCiR'es ^ 
Dubrui^ tant qu'on en Teuit ^oifit défait'*, du jni^govi . 
G*est bîe& ainsi, vraiment, queFonse^aii im np^. 
Décides- vcms^ voua di»«)0 , ou je YYMis.abaip^9id#)^. 

Quitter, en la brusquan jt , une tante si beime ! * 
Non, Marqiiis ; ceseitxtine Jeéuer un travers. 

i£ MARQUIS. 

Tant inieusi : il vous eu faut. 

J U L f £. 

Pour le coup jen^'y perds. 
Quoi! vous voudriez... 

&E MAaQ4CriS. 

Oui. SackB«,<fi»oi>quroii'i9»»gtoe| 
QaW tramer» eat^ilMfadnm8,.unê facAvbojnsw cimi«. 
En êWê kaèifanimt r ne viv^e qme»pottr. soi f 
DavidgaMreîdKots0aoaéi#tane<laloi^. • 

Bravtf» épdeittaitiikikiKange^^iajle bMaim f • / 
C'est élendiwà' bon droit liMEossiurU de HnimUli^ 
Laissont^la' librement s'égarer et co« vin ;.. . ; < 
SoQ vol nous conduira sûrement au plaisir. 
Laissons aux sotf^ l'ferreni/d^'géhèr leur allure ; 
Qu'importe autour deBon^<{<f'on approuve ou censure? 
Des discours valent-ils qu'on contraigne son goût? 
U noble ind^tH»ic«reftri«-d«|»«S4da tond : 
aÉPERToiRE. Tome xlvi. i 7 
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Att pied de ses autels eDcliainoDs ]a coatraiote : . 
Les l^r^ùgé9 y les bruits, et la honte et la craiûte;^ 
Les lois , puis nos désirs , et rien après cela :. 
Tout ce qui plaii est bien ; il faut s'en tenir là. 

JULIE. 

Vous donnez au devoir, Marquis, peu d'étandoe. 
Peut-être est-ce bien fait; mais mon ame est jmbue 
De certains sentimens, préjugés, j*en conviées; 
Main qui sèchent le fruit de tous vos entretiens* 
Je ne puis tout k fait^renoncer k l'estime : 
C'est un besoin. Je sens... 

LE XAR42UIS* 

Esprit pusillanime ! 
Je fais , pour vous former, un inutile effort : 
Soyez prude , je vois que c'est là votre sort. 

JULIE. 

liais ^ Monsieur... * 

LE MARQUIS. . 

Ajffiicbei; votre chère décence : 
Rieidcrfiea&mir vos pas , et rentres en enfance. 
Ecoutes : fe vofis clair. Point de rechute, au moîus^ 
Je pourrois me venger d'avoir pèrdia tees soins. 
Je pourrois, triomphant de cette iMnrreur eKtréiae, 
Vous doiuier un travers en dépit de vbns*miSoie. 
Àdieii. Pour tout ce jour je vous donne la paix; 
Mais , Julie, à ce soir, ou brouillés pour^amais. 

$CÈNE Vt 

JULIE. 

t i 

r 

La leçoQ du/mar({«îs n'est pas édifisi&tG;. 

■ 


J 
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MoiybroaiUer déax ëpoux et rompre avec ma tante? 

Cette. 3oiibléfi<|i^ei|r }i*^eut P9^t mes désirs. 

Hier encor pourtant c'ëtoieat là mes plaisirs : 

D*oii vient donc^pt'auJQurd'lxui je senscertain scrnpule? 

Qaelle misère I Eh ! mais , ma crainte est ridicule : 

Cest le monde 9 aprè^ tput , Qfxé^ ces ]||alices-là.., 

l'ai beau faire , une voix se fait entendre là, 

NWois-je donc été jusqu'ici qu'une sotte ? 

Cela se pourfôit bien..* Mon cœur balance et flotte... 

Non y il n'est pas content, four le calmei> fiûsons 

Ce que je n'ai point fait encor, réfléchissons. ' 
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(yuiie.^t irSès^gwé dans ceùô sûcné.'^ 




ROIETT& ^ 

V ous paroiiaes enfin ! vous m'avez alarmée. 
Pourquoi donc si long-temps demeurer enfermée? 
On vous attend partout; et, seule en un réduit y 
Sans livres, sans papier, vous attendez la nuit? 
Quel prodige a causé cette humeur solitaire ? 

JULIE. 

Sàis-tu I depuis tantôt, ce qbe je viens' de faire 7 
Je viens de réfléchi^. 

aOSETTE. 

Réfléchir! vous? 

JULIE. 

Oui, moi. 

mOSETTE. 

Tout de bon? 

JULIE. 

Tout de bon. 

BOSETTE. 

Et / de grâce, ai^r quoi? 


La folie esfeKlf&itifa«è'. 
BoD . c est que youi dormu??. .^ 

JUtlE.' * 

' ' ' ' ^Non^ indécise^ errante^ 
ia JPîàëé'èi M^^^^ ^ '^ 

Deridraùr:...' ""■' " -."^ "-' ■• ■■ 

Qéè Veut-i\i7,éèsï ce mikùdit.QitJmdre. 
Qu*oa ne m'en parle plas, au moins; je vais le rendre 
matante. 

A propdS I éû <rst-c6 fait 7 Son co&ur 
Est à vous ? Son amour dicUi «ft^'ttfië fwëiir; 
Car vous avez sur fciî tfëptojré tous vos charmes. . 
àf^lAiMlnBÊk mA^h Vbus rendant les armes? 

Oiifr. *èiis r«3kmé tbmi flèoii 

' tiontez-'moidonccoiDkment..* 

JX7LIE. 

Oh ! }e te eontetai dans un avtte moment. 
Est'^e €(ua le succès? 


Eh bîfii! àâ bonne tute-' 
▼eat me parier, Hfrtn ^ d'une «ffâire importante 7 
JeUdermeu « , i 

ROSXTTZ. 

Eb^npi? 

/JULIE* 

(Test son (3iundre<eiic^e. 
Elle craint que je n'aille; enyâliir son trésor. 
Lebeautr^^rlnn hommel oh!... fai repris mes forel 
Je veux pli^ gue jamMs'lêâr tep^rem^. amorces; 
ImpîtoyablêoîeAtlcfar'plàire 9 les charmer. 
Et ne m'en faire aimer qn^ pour les opprimer. 
Qa*il me vienni) nn Clitandre encor, laisse*moi faîrej 
Je Fhomiliérai tant ! 

mosET^E. * , ^ ; 

. Vow f^tfià en cotijfe. 

Oh! oui, je suis piquée. , 

Eh ! Madatne ; poér^oi? 

Mais, ma tante, à propos, je ris 4|B^8m lefir^i^ 
Qu'une tête de femme aiséipent se démonte I 

apSETTE* 

Madame.,. 

•JULIE. 

En vérité , mon sexe me fait honte : 
Mais je le vengerait Reprenons nos plaisirs, 
Et faisons- nous nn jeu d'irrileir les désirs;, l ' - 
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De le8 tromper, de rire en faisant le supplice 
DewœttrftqaidcleursfeiMi me voudront voir complice^ 
:Cest là le vrai bonheor^et jeyetti» en |o^ir. < 

BOSEÏTB. . 

Mais depuis fort long-temps vous goûtez ce plaisir : 
Pourquoi vous trouve-t-il aujourd'hui si sensible? 

JULIE. 

Obi p>iirquoi ?..» Je ne 9ais. Mais ma taat,e est yisiblc. 

ft-OiS&TTE. 

iQtç vies4 .vGToyez-moi; rendéft-lui son héros. ^ 

(EUesçrt) 

SCÈNE IL 

JULIE. 
Qu'il. Tndore à jaiiiais et nous laisse en repos». * 

SCÈNE Ul 

ORPHISE, JULIE. 

iX'Li^y affectant delà gaîtéi* 

Ah! je vais donc savoir le secret de ma tante. 
le biiiile dès long-te^mps d'être sa confidente. Jj 

Traitons ceci gaîment. Vous soupirez, je croi? ^ 

C'est affaire de cœur. Allons, nommez-le-moi. 

ORPHISE. 

Il n'est pas texi^ps encor. ^at» ma chère Julie , 
Je craint de t'affliger. 


»»4 z»4'ce^irxvTK «««mieÉE. 

Quitte à rendre. Achevez toujours; k cela près^ 
Y otre air embarrassé me réjoujit. 

4>|LPBIS£. 

Ma nièce ; 
.Tu nesanrois pour toi douter de ma tendresse^ 
Mon cteur est toujours prêt k la ^e éclater, 
Et ton attachement Ta trop su mériter : 
]!^[a^,.ma chère Julie, enfin ^ quoique je t'aime , 
Dans la vie on se doit quelque chose à soi-même j 
Ainsi y quoiqu'à regret , je viens te déclarer 
Que ^ dès deiûaiti peut-être , il fkut nous séparer. 

Nous séparer ! qui, nous ? 

OtYftISE. * 

Oui,manièc|B. 

jvhiE, riant à demi. 

Ah! ma tante. 
Mais réfléchissez donc. Vous êtes effrayante. 
Vous k qui je dois tant? vous dont r<9&il et le soin 
Ont su me garantir... 

ORPUISE. 

Tu n^en as plus besoin. 

JTJLIE. 

Mon dieu y j'en ai besoin plus que jamais peut-être. 
A' mon âge le monde est un terrible maitre. 
Votre absence est déjà peut-'être un châtiment 
Que vous croyéîÉ devoir à quelqu'égarément ? 


Ne me le cachez points Si fai.pi^ tous clëplaire. 
Vous me voyez en tout prête à vous satisfaire. 

ORPniSE. 

[ Toi , me déplaire 7 

JULIE, nûdignenient. 
£b*mais!... je le crains. 

ORPniSE. 

Quel abus! 

ItTLX&r 

Tenez^ pour le cacher, vos soins sont superflus. 

ORP-BISE* , 

l'igoere... 

jvLrs. 

Vous feigneE. Je sais ce qui vonsfàche. 

^P&lSB. 

Si tu m'as nui , du moins c^est sans que je le sache. 

JULIE, pkts sérieuse. 
t^ourquoi donc avec moi venir 'à cet éclat I 

OBPHISB. 

D*édaty je n'en fais point. Je vais qhauger d'état; 
Voilà tout. 

JULIE. 

Vous ailes... 

ORPHISE. 

Changer d'état , te dis*je. 

JULIE. 

Comment , vous marier ? 

«RFKis&y Axon tour riant h demi. 

Oui j cet aveu t'afflige ? 
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' 3VhiE,htùsaiU les yeux* 
n mVtoime beaucoup. 

Que puis-îe faire mieitt 7 
Le mérite a toujours droit de charmer nos yeux ) 
Et c*e$t presqu'en avoir, que savoir le connoitre. 

lULiEy pujuée. 

J'admire votre ardeur k vous donner un maître.. 

oapnisE, 

Un mattre ! y penses-tu? Non, non, j*aî mieux choisi 
J'ai le bonheur de prendre un soutien , on ami; 
Un cœur noble , sensible ; un esprit doux , affable^ 
Que beau<$ottp de raison ne rend pas moins aimable 
Que rien de ses devoirs n'jLjamais détourné; 
Qui, content de Fétat auquel il s*est borné, 
A voulu né devoir qu'k soi son importance , 
Et qui pour mes défauts aura de l'indulgencei 
Un homme rare enfin; toi-même assurément, 
Quand tu le connoitras , m'en feras complimeat. 

JULIE. 

Son nom? 

eapuTSE* 

Cest un secret pour quelques jours encore. 

JULIE. 

Cet homme rare , exquis , sans doute vous adorée 

oRPHisE, sounanL . 

Il ne m'ébloûit point par une foUe ardeur : 
U m'estime t^ea^ucovip^ il eonnoit tout mon cceo^ 
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n en ptroSt content» Adieu. J'ai qnelqu'affaire. 

Cet aveu ^e pesoit , quoiqu'il fit nécessaire. 

; Tandis qu^nn digne épbux va borner mes d^irs , 

I V(de an gré de te^ voefuT dans le sein des plaisirs. 

; [Elk examincy en4*eniMant, Julie cmstemée.) 

SCliNE IV. 

! * 

r 1 

Cur ce Qitandre. Èhi quoi [ $0/1 idée ennuyeuse 
L. , Me poursuivra partout. Non : |e suis furieuse ; 
Ce maudit homme^t ne peut me désespérer. 
Et ma tante , k son tour... pour me contrecarrer^ 
Qui se jette à sa t^te. Oh! doucement, Orphise^ 
le vous empêcherai de faire une sottise : 
Il ne rpua ftinie pas , et vo.iis le savez Jûen* ; 
Cest uijie chanté de rompre ce lien ^ 

Je m*en cbargei et bientôt.. rRosette ! holà, Rosettel 

SCÈNE V. 

' JULtE, ROSETTE. 

£b bien I que vous plait-il ?.. 

Quesais-je? 

ROSETTE. 

i Latoileite? 

Sortez-vous? ^ 
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' urtir.' '■ ="■'"■' 

Xausë-moî. Je suis au aésesnoir,.x 

Commem doàc? Qwïi.chA^rii»? . \ - 

JULIÏtf 

' Xe^né veuplus le voir. 
Qui y Madame ? ' ' 

JULIE. 

1 lui . hi personne. • 

ftOBXTTBi • .;_ j . 

£h! Madame, 
Tou^ m'effrayez» D*ou naît tout ce trouble eu vo^e am4 


JlTLIEl 


f ' 


De ceot 9iip^U dfv^êh , toii^fdtls pdtdt iol^tcablér : 
)'ai le c<eur opptèssë^. ^e'itë sattfMè^fW, * 

AOS'ETTE.. 

Ne plus parler ! ceci redouble mes alarmes. 

JULIE* 

Le dëpit , peu s'eo faut , me C|ii» vei^ser de» larmes. 

Ce Glitandre... 

lio^^^xs. 

n a totté . . i < 

JULIE. 

Oui y tort; certainemeut 
Je ne mërltois pas de lui ce traitement. 

ROSETTE. , 

Eh I que vous a-t-ii fait ? 
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JULIE*, 

Il ^'enlève ma tante. 

Un rapt! ah ! jnste ciel n'affaire est importante : 
D faut faire courir après le ravi^éar. 

Qui te dit qu'il Tenlève? Il a $éduit son ceDur > 
U réponse, . s \ 

ROSETTE. 

Ah! tant mieux. Xta cl^ose est plus honnête.* 

JULIE. 

^onnéte? 

. ** ' EOSETTE. 

r Je l'ai cru. ' '"' ' 

• jn &IE*. • v< K 

. î> M. . M: • Jéi^&satt qui m'arjrétel... 
Mais nonJ.. le repentie meiosirendra tous deux. 
Bientdt je les verrai , l'un de l'autre hcmteux , 
Confus, désabusés de leurs feux équivoques , 
M'apporter tristement leurs plaintes réciproques; 
He conter leurs chagrins, dont je rirai bien fort; 
Et m'appeljer en tiers' pôj^r maudire leur sort :" 
^lès attends; surtout cet orgueilleux Clitandre, 
Qui veut me c<^iBgfr, djt-î)yquiv^utm'apprendre 
k devenir aimable. Ah ! mon onclé, tout doux. 
Oui, je le deviendr<|^.i ppiyr un autre que vous. 
Tous ver.rez clair ajors dans votre ame inquiété, 
^, poiii^ votre touf ment , le veux être parfaite^ , 

Ah l je voquNMfMiifaL : - ' . ' ■ 
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JULIE. 

Je tis de la douleur 
Qui Unt6t MttemeiM m'avoit sùii le coeur. 

SCÈNE VL 

JULIE, ROSETTE, UN LAQVilS. 

JULIE, au laquais. 
Qu'est-ce? 

LE LAQUAIS y à fulie^ 
Monsieur Ctitandre. 
ftosETTE, à Julie. 

Attendez^ laissez faire, 
le m'en vais le traiter... 

iVhiK^àSfisette. 
• . Bon. ^u'il entre » aa cootrfirAJ 

Madame.*. 

JULIE. . l 

Je le veux» . , 

. . 'rosette. , ' "^ ■' ' 

, . . » yolqntierâv 

( Elle sort a¥ec ie, laauàis.y 

SCÈNE VIL . ' 

JULIE. 

On mé croiroit quittée/ an tour que cela prendl. 
Oh ! je la préviendrait M6n bonheur le ramène f 
Et de ses procéder il va soMrlirpeijie» ^ 


SCÈNE VIII. 

CLITANDRE, JU.LIE. 

9 V L 1 £ ; avec Aouleiir tf / iroTw: 

Quoi ! si tôt de retour ? Je ne Fespërm pat. 

Serie»-TOns donc déjà digne de mes appât? 
' Jusque-là vous dévies éviter ma présence ^ 
I Et c'ëutit m^annoncer «ne asses longue abieinCe. 

Voyons; instmîse^moi de YOf succès l>riUan»« 

; GLITANnmS. 

J'ai fait fort peu d'usage encor de mes talens. 
Je yenoîs..* 

/' jrtiE. 

' Avouez , mon cher monsieur fSitandre , 

! .^'nn peu de vanité vous a pensé surprendre. 

^'ILvec ce froid bon sens que vous metiex à tout. 
Vous avez cru tantôt pousser mon cœur k bout | 
M*in»pirer du désir pour celte rare estime , 
Que vous ne dispensez qu'au mérite sublime s 
Le dessein étoit grand, et )'ai vraiment regret.» 
Que sur une étourdie il n'ait point eu d'effet. 

• Ijfais souffrez de ma part cet avis salutaire , 
Que savoir raisonner, ce n'est pas savoir .plaire* 

CLii'AnDRE, bas. 
Son ton est bien changé! Qu'est-ce donc qui l'aig^t? 

(Haut.)' 
Madame y c'est toujours ce que je me suis dit. 

Îuoi! vous vous seriez dit que, par pur badinage^ 
antât de votre cœur j'ai recherché If hommag# 
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Que dans vos procédés toujoars secs , souyent dors^ 
Ma malice a troàv é lés plaisirs tes plus purs ? 
Que de vos. argumens l'énergie et la ^uite . 
M'a beaucoup amusée, et ne m'a pas séduite 7 
Non , malgré la raison et tout l'esprit qu'on a^ 
On ne se dit [amais de ces y érité^-lk : 
Moi y je vous le deyois pçur édaiccir v^tre ame, 
Pour fixer* vossoup^W sur l'ardeur qui m'enflanuB 
Et poar vous em|i^]ier de caresser l'erreur 
Qui pourroit'voas fialter d'-arôir touché mon oKnr. 
£b quoi ! de l'embarvas?.... 

Mon maintien vous abuse : 
Cette témérité dont ici l'on m'accuse..» 
Ifesl pas bien avérée. 

Oh* ! iiiea, f y oainsen». 
Vous n'échaafiierez point l'intérêt que j'y prenA* 

CLITAlfDBE, htlS* 

Elle m'accablera., songeons k nous défendre. 

(Hottf.) 
Par ce nouveau détour vous pensez note surpreodi^< 
£b non ! je l'attendois : ce sont là de vos jeux. 

t)e mes jeux? 

CLITÀNDRE. 

Le succèsi^'en sera gaâ heureux. 
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GLITAl^lftBE* 

Avoues c(ù'e toutes cé^ ÎDjatès , 
Ce courroux y ce dépit, sont toutes impos|ures.». 

JULIE. 

I8Si&y' Monsieur, ^ vous dis.*. 

Bon I bon ! ntîetf^pBti ^iHus; 
Et riez avec moi de Vos effbrts perdus. 
Ne vous lassez-vous pas d'être toujours la même? 
£h! pour vous faire aimer, faut-il du sttata^éme? 

JULIE, outrée. 

' Bustratagèni,e,..£h] ^Euais«woii-dottceiivo|ics<»v«>us? 
Non , jamais à tel point je^ne im «b courroux* 
Monsieur, soyez bien sûr que ruse ni ftnesdv ^ 
Ne veut surprendre ici votre chère tendresse ; 
Que mes yeux, mon cœur, tout concour^'àd<^itt0n tir 
Ce prétendu dessein, de vpus assujettir. 
M'entendez«vous enfin? 

SMKereusé Mîb, 
<kiffUclli «I inékMÉence ajoute à vos appas ! 

JULIE. 

)e ne sais où i'en suis. ' 

# - ♦ 

glitakidreV soupiràntl 

, ,: . l^n , VOUS ne m'aimez pas. 

J^ ne viens point non plus pour me laisser séduire; 
t!t votre intérêt seul est tout ce qui m'attire. 

i8 


as4 xii^ coi^irxTTX goahi^iEe. 

JULIE. ^ 

Mon intérêt^ Monsieur ^^qui vou^ en a chwrgé? 

CLITANDRE. 

Mon cœuTy que ce matin vou» avez exigé. : 
De plus d'un sentiment croyez qu*il e&t capable : 
L'amour, vous le vojez, i'auroil rendu coupa6!e; 
Dans votre emportement vous Tauriez foudroyé; 
Mais ce fracas ne, peut étonner l'amitié ; 
La mienne y désormai&y sincère et de durée, , 
Même en dépit de vous, vous sera consactée* 

JULIE. 

Quel service, Monsieur, dois-je à votre bonté? 

GLITAITDRE. 

Eraste , quî tànkèt danff sa vivacité 
'' Y-oufoit de vos billets faire un' f6i^ sot usafie^ 
Enfin, jparmes conseils, est devenu plus sage. 

XVLIE. 

Ebl q«*en vouloii^faire? 

eLITANDRC. 

Il parloitf imprimer. 

D'imprimieT ! i|]^! .Moipsieur. 
GUTA11DM9 bii rcndaïU.unfaqtmt de bêtteir 

U s'en laissé càlmerr 
Les voici. 

iuLIEr . '■ 

D'intimer! 

.]) vous écril^ |€ pense. 
JULIE, ùuyrantune lettre séparée dèt aiures^. 
Youdroit-il excuser une telle impudence ? 


ACTE IV, SCENE mf. ftfS 

{EUelU.) 
« Jenesaîssi tous remercierezbeauconp Clitai»- 
» lire dn prétendu servke qu'il croit vous rendre , 
» en m'emjfécliam d'imprimer vos lettres. 9 
Qadmonétre! ^ 

CtlTJtllJ»AE« 

Calmez-Votif . ' * 

j ir L I E , continuant de lire, 

€ Le public anroît sans doute applaudi k la lé- 
» gèreté de votre style ^ à l'agrément de vos ex- 
» priions ; et vous auriez obtenu par monmojeu 
j> une célébrité rare et prompte, k laquelfe vous 
1 semUei aspirer , et dont sa maladresie vou» 
V prive encoi'e pour quelque temps. » 

Ler hommes SMit aflfre«s! 

L'exemple quelquefois les rend peu généreux r 
IfoD que d'un pareil tour j'approuve la malice. 

IV hin^ les larmes aux yeux* 
Oh ! j'en suis bien certaine, et je vou^rendï justice : 
On n'a point avec tous & crainfA-e dès horreurs ; 
Et votre procédé oo touche jusqu-'aM pleuré» 

CLITAIfD»£. 

Madame; y pensez- vous^? 

' Pour m^^cre trop livrée... 
Ah! Ctilandre, un édat m^ànruitidésespérée; î 
J'oAfirembte eacop. Coimnent pourrai-jse'in'ftcquitter I' 


ai6 LA C042VBTTB ftORRlciXr 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, lA PRÉSÏDERTE, JULIE, 
CLITAJSDRE, UN LAQUAIS. 

LB hkqvtJLttfà-ii^résîdenie, 
Madame , on n'entre peint. 
LA pRÉsiDBKTx^ toujouts giumeni et en petUe 
moitresse^ au laquais, 

.Tu veux me résUter ? 

LE LAQUAIS. 

Madame , je vous dis... 

LA PB^SIDErfTB» 

£h 1 laisse-nous , de grâce. 
{te laquais sort,) 

SCÈNE X. 

U: MARQUIS t LA PRÉSIDENTE, WUB, 

CLITANDRE. 

, > • 
, , i^A va^&iDEir^B) à Julien 

JiHAMT de l^ grofider, UfaiU que \e l'embrasse. 
Qu'elle est bien! quel éclat! quelle fleur de beauté! 
Mais, ma chère, il y faut joindre un peu de bonté: 
Il est des procédés que Ton doiCse défendre.' 
Par exemple, aujojitdlniiron me promet Clitandi^l 
fen reçois les honoeurt , je l'attends bonnement, ! 
Et lui seal c»t admis dans yatoe «portement ? ' 
Vous vous en empares , sims le dire à personne? i 
Et frauduleusement ; tandis qu'on me le donne , ' 
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ACTS ir, SCENE X. 217 

Vous attirez à vous ses soins et son amouf^ i 
Mais c'est là propremeat ce qniVappelleun tour. 

m LIE f à la présidente. 
Comment donc 7 

LE MAfii^vïs f à Julie. 

En effet ^ cela n'est pas honnête; 
Car, enfin , à quoi bon ces petits téte-à-téte ? 
Moi , je hais les noirceurs , faime à tout réunir ; 
Mais Madame'a ses droits qu'elle doit soutenir. ' 

LA PRÉsiDEicTE 1^^ murguts. 
Oh! je les ^soutiendrai. 

JULIE. 

Madame , sans colère* 
CUtandre est fort son maître. 

LE MARQUIS. 

' Oui, voilà le mystère. 

Quand on s*est assuré le succès de ses soins, - 

{A la présidente. ) 
On lui laisse le choix. Vous Tailez perdre, au moins. 

LA PRÉsiDElTTE. 

Lé perdre ! pensez-vous? non, Marquis; la prudence 

Interdit à Madame ici la concurrence : 

Elle ne voudra point , par un bruyant débat, 

Me préparer Thoimeur d'un triomphe d'éclat. 

mie n'ignore pas que plus on me résiste ^ 

Et plus à l'emporter ma volonté persiste. 

LE MARQUIS. 

Out, c'est conune il faut être. Ayo^s la fermeté 

De jouir pleinement de notre volonté. 

Céder ce qui nous plait^entrepous, c'est sottise. 




31^8 LA 'COQVKTT£* GOREEG££» 

(À Julie.) 
Mais cette liberië vous est aussi permise , 
Julie ^ 3 faut vouloir. Useï des mêmes lois. 
Allez<YOttSy par foiblesse, abandonner vo^droits? 
Cmt vous pourriez avoir, en dépit de Madame, 
Qes râisoo&pour garder le cœur qu'elle rédaaie» t^ 
Clilandre v oos plait4l 2 Parlez. , explique^v^oi ) 
Noua, alloua le laisser sur l'heure k vos geuoa^ 

%± PRÉSIDEHTB» 

Nouy Moiisièttr, s'ilgous plaît.. 
1.^ ujLBiqviSf qffeciantiUla bontés à tojfties tkùx. 

Voyons j à ramUilCr 
(Riant.) 
AfrangesE-TOttS. Ceci va faire un bruit du diiS^ 
De qui l'emportjera Tbonneur sera com,pIet.^ 

CLITAICDREy àpOtt» 

Cette leçon est vive, attendons-en.reffet. ' 

j V L I E^ ,. trèS'Sériéuse et piquée. 
Marquis , de voar bontés j<e suis^ reconuoîssant^.f 
Mais je n'en rendrai pas la sufte intéressante , 
Soyez«en sûr. Madame , iî ne tfenâi*a qu'à voi^ 
De finir ce procès qu'icm dît être entre nous*. 
Je jure , je promets àt ne jamais prétendre 
ÈML mémescœurssur qui vos droits pourronts'i^tc^ 
De ma rivalité délivrée à jamais^ ; 

Triompbez sans éclat , et donnez-moi Bi pais« 
^ LE MARQUIS 9 à làprésidetùe*^ 

Elle est piquéeau vif J - 

%A PRESrDEITTt. 

Oh ! tant mieux* Mais, JûU<!i 
Je n'^i plus rien k dire } et mon ameesi ravi^ 


De vous voir respecter nos tendres amitiés. 

J0LIB« 

Nos nœads enoer, je cras , sont foiblemeat liés. 

I*A fRÉS10XNXX. 

Biqum! n'avons-Donspassoupjé viûgt fols ensemble? 
Même s«»ciétë Ions les jours nott» rassemble; 
T«rs les mêmes |>lai$ir9 nous volons toutes deux ; 
Ho^ courons aUumer partout les méiAes feux. 
Mais , pour tous distinguer de la même manière^ 
Quoi ! ne courez-vous pas dans la même carrière? 
G^tle maHtë pour les mêmes honneurs^ 
Lm de nous divisery doit réunir nos cœurs» < 

' LX MARQUIS. 

Bi^sans doute. Après tout, quelle est la différence? 
Quoi I parce que Madame a pris un peu Tavance? 
L'une estformée^etraùtre... 

Ob fnous la formerons. 
Deux outroisnims^etpuisnousBoi^ressemblerbns. 

La chose ëtoit possible ; en ce moment peut-être 
Bien n'esl phis éloigné. 

%A vaÉsiDXHTE, OU marquis. 

Songeons à dtsparoitré. 

{AèÈiandre.) 
Vous dont l'admire ici les tranquilles (açons , 
Vous avez , je le vois , besoin de mes leçons. 
On m'a de votre côsùr engagé lesprémices : ' 
Je veux bien diriger vos feux encor novices, 
lllcs bontés , n'est-ce pas, surpassent votre espoir ? 
Yeneft donc ^ au puÙic iliawt nous faire voir« ' 


CLiTAMDEBy à la présidente. 
Yous m'aimez donc beancoop? 

<Q«iyiiioi ? si je Yoaftaimft! 
{Juinmrifuis.} > 

Que i^pendre à osk ? J'en m »«]^p^ moi-sttéflie. ^ 

LE MAtii^ijt^j rimiy àiap téridmUê . 
Parbleu I k qnesiièil èsi neHre j et \6àët9^: 
Nul amani , fen sitissâr, Jamais ne von» la €t 

Oui, tu peuxe&igeribeattcenp,-sAila^''«MteMMe; 
Mais em );[M«U<Nrt4à font rougit utM» feiHÉiÉ^ ^ 

CLilf'Âiti^RÉ, au marquis* 
Je ne les ferai plus , Je te lé promets 6i<en. 

LA PRESIDENTE, à Clitaïtdi*è» 
Il faut sur notre ton former votre entretien. 
Çà , donnez-moi la main. Vous hësitez-, je pensei 
M'osez- vous de lAadame eufreiadre la défense ? 
( Ciitandre se pre^e de lui donner la main, ) 

SCÈNÇ XL 

LE MARQUIS , CUTANDRÉ , JULIE , U 
PRÉSIDENTE, ROSETTE. ' 

EOSETTE, à la président^* 
CatoEveu^ vous poirier,. I^adame* ; ; 

. LA ^«ISSIDEHTB. 

Ehlmais, vraimeati 

Il se fait tavd, Marcpiis) j oignons-la promptemeat. 

u 


ACfE iVsy SGEHE XIII. 331 

LE MARQUIS y à la président. ^ 
Quoi ! laisser seule ainsi cette pauvre Julie 7 
Sa taate dëceminent lui tiendra compagnie, 
fc iLapfésidenie sori en riant beaucoup, et emmène 

Ctitandre,) 

SCÈNE XIL 

JtJLtE, ROSETTE. 

jv LIE j à elle-même. ^ 

Qirm.E femme ! quel front ! venir jusque chez moi 
Réclamer ?••• C'est un tour du marquis, je le voi. 
Mais Glitandre la suit... seroit-il bien capable?... 
Non y c*est lui faire tort : Clitandre est estimable.., 
{ARosetU.) 
Suii-le : je veux savoir la fin de tout ceci. 

( Rosette sort, ) 

SCÈNE XIII. 

JULIE. 

On, oui, son impudence aura mal rëussi. 
Eh ! qui seroit tenté d'une semblable femme ? 
D'une femme qui vient sanjs pudeur... Je la blâme; 
Et je ne pense pas qu'ainsi qu'elle m'a dit , 
J'embrasse aveuglément Terreur qui la perdit* 
Même ardeur de briller^ même fureur de plaire; 
De l'esprit 9 des talens, même emploi téméraire ^ 
àhl quel bonheur pour moi d'avojr vu de si près 
Le vice revêtir ses véritables traits ! 
J'aurois pu ressembler à cet affreux modèle : 
nÉPEaToi&E. Tome xuyu 1 9 


i 


On auro.k.4ilr ifi, moi. ce que je p^n^ d'elle. 
yeaùmçifififi* 'Xoul.B^mhlee&iimte^réilair 
Pour tQf'^Màgnet mes torts^, ou^ieo pomr les pnnîr. 
Cesl#Uices.;.€«»> ej.e]iiple, et Glâj|iwke>.etiiia u&ie.,. 

SGÈtfE XIV. 

... . -j 

JUt^ï, ^OSETÏ.E. 

Eb Lien dftnjc ?. . . , • ; , 

ROSETTE, 

L? n^af fjuis^ Chloé , la. pré^tj^ate, 
Soiit à lirç là-b^s. Çtiiiuidre eçt déjà loia* 

Son d^^ijl 9«e.C90^ta, et» î'eO A.vxvs.I>e8oiQ^ 

Qu^dis-^je? Ijaps mon cœor je tremble de descendreH 
] usie ciel ! qu^ je çraip^ ^y i^^-oa ver Cli tandic ! * 


hhJl mV QdSAiVOil^EiHB JUCl»&4 
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A€TÇ CINQUIÈ^M-E. 


, sûmt I. • 

ORFBfISE, ROSËTÏE. 

Il sujffit, jel'aïunidék 

Car élit ifu^que iubi ^tii panag0 sa ^eîrt^. 

ORpnia^E. 
Qi/a-t-c^lîte dr^c?^ 

Toutce (fdîoWp'eut'afvôir... fe mor(ra\i fciïd dii cœur. 

OKPHISE. 


.4 1 
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linf nrîètnrttfestmwi d^sselm La peur 
Vbus-reridi'a sûrement tendre , compatissante ^ 
Et rtous-'vDûîbûriitburir, dàtDtrchwntnre tante. 

Me toucher, ou mourir; quetfo'^tijfgttf ék-cè là? 


%ai LA COQVBTTB COftSLfiiE. 

ROS£TT£. 

K 

Je n*ai de cet. discours recueilli que cela. 
Uq songe cette nuit IV peut-être agitée? 

aOSETTE. 

Quelle nuit! juste del ! j'en suis épouyantëe. 
J'ignore d'où provient un si grand changement^ 
Mais sa tête y son cœur , tout est en mouvement^ 
Depuis hier au soir je la plains , la console f 
Je n'en ai pu tirer une seule parole. 
Elle dont le habil appeloit le sommeil ^ 
Elle dont la gaitë prévenoit le rëveQ ; 
Qui songeoit; en riaâty toute la matinée , 
Aux plaisirs qui dévoient composer sa journée, 
Qui de trente billets partis dès le matin ^ 
Nous cbmmeutoit le texte ou plaisant ou maliUy 
Elle reçoit hier visite d'une amie , 
Un caprke la prend ^ et c'est une autre vie* 
Le soir y on ne sort point : on se. couche de nuit. 
, Bientftt pn se relève : on s'afflige sans bruit. 
J'ai beau ti^ç 'présenter y ou ne veut point m'entendrc* 
Impitoyablement on biffe y on met en cendre 
Un porte-feuille entier de chansons et d'écrits..* 
Médisans , mais divins. Cétoit de tout Paris 
Une histoire charmante^ un recueil d'aUec^oteà» 

(San^oianU) 
De détails... de jtortraits fiuis.*. avec des notes*^ 

•OJIPKiSS. 

Tu le regrettes fort ? : 


Après? 


K08ETTK.' 

Vraiment ^ il m'àmiisoils. 

EOSETTI. 


. : ' Je suis eiitrëe^ elle écrîvoit, lîsoît f 
Dëcliiroit y 80iit>ii*oity nommoit la présidente... 
« Uîndigne!... disoit-elle. Et pnis, tea chire tant* , 
s Soyez heureuse. Et puis ^ rêvant profondémeiA. 
» n m'a désabusée^ il fera mon tourment; 
» Wy pensons plus y aMons » Témoin de ses alarmes , 
J'ai vu desesbeaniyeuxs*échapper quelques larmes; 
Les autres en dedans retomboient sur son cœur. 
Ah ! Madame; c'étoît la plus belle douleur ^ 
La plus vraie !... un ensemble et si noble et sîtendre ; 
5ès modestes soupirs n^osoient se fair« entendre. 
Qu'on ne me Vakite plnsTéclat de la gsflté;. 
Rien n'égale en pouvoir les pleurs de la beauté. 
Je ne l'ai pas osé, mais j'ai pensé lui dire. 
Quiconque pleHre ainsi , devroit ne jamais rire. 

.» ..." ^RPHISE* 

EhIiMa*!anfia? ^ . 

B OSETTlf. 

Eofin ^ elle a , sans sourciller ^ 
Gontremandé marchande ^ et peintre, et bijouiier; 
Et y ce qui XDfiX I9 comble à mes terreurs secrètes ^ 
Ah! Madame^ elle veut... 

o k P H I s E. 

Quoi donc? 


1^6 ^^ COQVi!fTE <HNIiB1<}JBE. 

Payer ses detUi. 

( Orphise ni, ) 

Vous riez? Groyez-nioî ; letfl «lifort plus qu'lioiiiam 
Ke peut que nous cacher un sinistre dessein. 

( Orphise continue àe fA^.")' " 
Encor?..J'Afti«ijâbkviieaiië'qlioOE»vii0ttiiielevitrei| 
MaxjBium ; binmc jamais it'cii.asii^aàaKMiBieaiifre. 

«apaiflfiiU. . • . . » ' 

Oh! finis <ea{iro]boa«'. '< 

M^B, Madasie. Une tante ijwoheràsds liiavE! 


/SCÈNE IL 

JULIE, dans ie fond; ORPHÏSE , ROSETTE^ 

ItosETTEy apercevant Jiilia* 
La voici; je loi vais.,» >. 

OEJPHISE. 

Nonj -j'ai tort; M%îà , Rosette; 
Je vais la cohsotet, que rien i^ t'iuquiète. 
( Rosette baise tendrement la mtm.d[^idief 

eisott. ) 

SCÈNE III. 

JU^ LIE, ORPHISE. 

O R P n T S £. 

C'est un miracle , au moitis . de te voir si ma|iti« 
Qu'est-ce? tu n'as pas'prîi encor ton air matin? 


Eh ! fi 4^p€ ! 4iÂle<-«6«*âefrâ^peikr4ee ^a€». 
3*ai fort Mj||MséR|iiBk j^tcfim Ie4itsj|»«r.; 
Tes bons apiii; ce «ôir l'aMenâd»! k iioii]|p€tf * 
Un tour , une noirceur^ à ce que j'imagine ; 
Dont notre présidente est ^ dit-on ^^l'héroïne , 
TVimo^era beaucoup ^ on m'assure cela. 

Ne me parlez jamais àe cete femme-là. 

o.]ip«i.se. 
Pourqu^? hier encor n'éttez-votfspas-amies? . 
Quelque rivalité vous aura désunies; 
Tu l'écIipses partout : on te chfl|^||, on la fuit) 
Tes succès dans le monde ontfal^^Ori gtèYld'brnit... 

JULIE* 

£h ! voilà jfistemettt «e ^vd me désespère : 
Cest ce bruii , ce% édat-que je idieveùx fhn foire : 
€e fracas indéceBi,'laniôiiietdu'bonhem*9 
Qu'une femme toujours jf^yadefcnsbfmtueur. . 

Ma^ièce;<it:^ls'discmir9'! • 

* JCtiï. 

Aliî mon cœur les prononce. 
Je reconpoiîs eafia-tnes erreurs^ j'y rejaonce. 
Ne me parlez donc plus de ces sociétés : 
De ce ramas confus d'esprits ^ de cœurs gâtés ^ 
De ces hommes sans foeins ^ de'cesfemmcis ftétries , 
A la honte , aux èdads^ aiioL vices aguerries ^ 
Qui d'va naufrage .9^eux consolent -leur orgueil y 
£n poufisant tous les^cœiuri cotitr^ k loâwe écvcil : 
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!ll8 LA COQVETTE COKniGlES. 

L'abtme'ile trop près vient d'effrajer ma t«€; 
Je laisse 3'y plonger leur brillante cohne r 
Oublions h passé qui me force à rotigir; 
L'avenir est k moi, je saurai l'ennoblir. 

ORPniSE. 

Ma nièce, ton dépit m'étonne, je l'avoue. 
Tes nouveaux sentimens méritent qu'on les loue; 
Mais combien tiendront-ils? Un chagrin passager 
T'inspire pour un temps ce courage étranger: 
Crois-moi , n'afiiche point cette réforme austère; 
Bientôt tu reviendras à ta vie ordinaire* . 

JULIE. 

imais. « 

oapnisE* 

Si cette émotion 
Bu moins étoit TeSet de quelque passion : 
Si quelqu'amour secret , sincère et véritable , 
Suppléôît cette vie éclatante y agréable; 
Je diroisy pourquoi non ? Son cœur s'est arrange; 
Une plus douce erreur l'occupe et Ta changé: 
Car la raison ne peut^ d'un cœur tel que le votre^ 

Chasser une folie enfin que par une autre. 
Maûy bien loin que Tamonr... Gomment donc! tu rougit? 

Achève ; tes secrets sont à moitié trahis. 

JULIE* 

Eh bien.** I il est trop vrai ! 

ORpniss. 

Tu me vois transportée. 
Quoi ! tout de bon?... Ohl oui , ton ame est agitée. 


Non; ma taJBfl^] 


A€T£ Vf SCENE III. 1Ï2<J 

Jttlie! ah! quel bonheur! nous allons tqutes àenu. 
Dans le sein de l'h jmen passer des jours luBiireux : 

( Malignement») j 

Pourquoi, lorsque du mien je t'ai fait confidence, 
Sur le tien , hier au soir, observer le silence 7 
Ta malice touî^urs veut jouir de ses droits. 
N'importe, de bon cœur , f applaudis à ton choix. 
Quel est-il? dis-moi ^onCk..Tii te tais?... Ma surprise.*. 

JULIE. 

O mon aimable tante ! ô respectable Orpbis^ ! 
Votre bonté m'accable , et ma confusion 
Redouble de l'excès de votre affection. 

ORpniiE, très'tendremeni» 

Non^u ne connois pas encor, ma chère nièce, 
Jusqu'où s'étend pour toi cet excès de tendresse : 
Le sang et l^amilié réuùîs dââé mon CCTUr 
N'ont jamais eu d'objet plus cher que ton bonheur. 
De tous mes'sentimens je te croyois plus sûre : 
Ta douleur est pour moi la plus Sensible injure; 
Et si mon z^e aidant ne peut la soulager, 
Ma chère enfuit, du moins je puis la partager. 

JULIE. 

Arrêtes, c'e^ est trop : le remords me surmjonte, 
Et mon.cdeume peut plus contenir tant de honte. 
Mes faut^^ mes erreurs ont beau m'humilier^ 
Par un sincère aveu je dois les expipr. 
A qui prodiguez-vous une amitié si tendre ? 
raiiae...pai»-je le dire ?... Oui... j'adore Glitandre. 


a3o LA COQUKI'TE COAHIGEC. 

Clitandre!... Oh! âoucementnra nièce, enten3on&-iMH^ 
On peut avoir 6ur lui d'aussi bons droits ^ue voof . 
Je tremble cependant^ vous êtes jeune^, aimable.^ 

_ -JULIE. 

.Apprenez cavef« vous combien.)!? ^is coap^lii^. 
.^i vous 0a vice cojiUBea.t^i^ar d'iodigqes.elfo^ls, 
4'ai tâché d'échauffeV pour moi tousses trapsporli! 
Combien de mes désirs l'orgueineuse foibfesse,* 
Pour vous voler son cœur^ a d<$pk>yè d'adres^ ! 
A combien d« détours î'ai pu m« rabaisser, 
Pour entrer dans son ame et pour vous en chass^rf , 
Aujourd'hui j'en rougis.^. Hier» vo^& te éirai-je ? 
Mon cœur s'applaudissoit de vous tendre uijg^] pi^f^* 
J'habillois mon forfait de brillantes couleurs. 
Ma malice, en riant p vous préparoit des pleur». 
Du monde ou j^al vécu tels sont les badinages : 
Çesl faire à la raison de trop cruels outrages; 
Mes yeux se sont ouverts; vous devez me haïr : 
Daignez me pardonner, et laissez-mpi vous fuir* 

OaPB.I5E« 

Toi 9 te cacher? nie fuir ? Non ^ ma chère lulie , 
Non; et c^est tout de bon' que je suis ton amie* 
D'abord,. quitte cm air lugubre^ cjbagrtiMinty 
Et y comme tu disols, traitons ceci%aiment. 
Premièrement, il faut entretenir Qitandre : 
Peut-être contre toj n'a-t-il pu se défendre? ' 
Et tu ne vondrois pas exposer ta caedeur 
A fsdre son supplice, et ^ire mon mafteur ? 


^ 




^'Qui!oM>iyV#ii94lispater?.'.. ' - ' -^ 

Eh! laitons ce scrupule; 
P^ttt-étre en est-ce fait. ' 


♦. / 


JTTIilE. 


. . / • Noa.SDyjBÎtniiiiiifrcr^dule} 
Urousestimetant!^. . ^ 


O&PfllSE. , I . 


; ' VrainieBt^ie le crois bien. 
Miiiponrsavoir s'am'ain^e, il n'est qu'un sur ^ioyeuj 
liÇ^oi<i.fe prétends, j'exige^ et je t'ordonnas 
D'offrir a toif .ai^pçit ton ^oçur et tf pejrsoniie; 
I)c tenter, d^e'puîsçr, sangcraîm^, ««tns remords , 
Pour f attacher à tw, les pi?^ pressans efforts : 
S'il résiste , inpn cœur se livre a sa tea^JreâSô.J 
S'il cède, eh bien! je bàslç bonheair de ma nièce. 

Vous Youlêi 5P« nioi-mêniie ?.». ' 

- • ■ ' » 

OAPlllSE. 

lilefaut. 

' ■ ' ' ' JULIE. 

<fe ne puis. 

IIvieBtfciiiti>prop««* ' / ' 

Ma tante ^ je m'e|afoi$. 


1 
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Reste ;. voici le temps d'exercer t<m adressa. . 

JUl4l£. 

Je n'en ai plus. 

ORPBISE« 

Alloua, ua peu de^hardiesse. 

• SCÈNE IV. 

CLITAJÏDRE, JULIE, ORPHKE. 

ORvaisEy h CUtandre* 

Totri nous voyez ici dans un^ grand embarras. 
Ma niète voudroit... 

{Julie là retient par tt^he.) 
{BaSj à Julie,) 

Iton^ je ne lui dirai pas. 
(ACUtandre.) 
Qitandre y k notre affai];e il survient un obsucle : 
En vérité... je crois qu'il s'est fait ua miraple. 
Sia nièce a du chagrin; son cœur, gros de soopii:^) 
Renferme obstinément je ne sais quels désirs.. 

{A Julie.) 
Parle; n'est-îl pas propre à cette confidence ? 

{AClàandreS 
Ob! oui..?Four l'obtenir employez la prudence. 
Son bonheur et le vôtre , et sûrement le mien... 
Je vous laisse. Surtout ne vous gênez en rien. 

JViii£| bas, à Orphise, 
Vous sortes ? 


f 


A€TK'r>.SCB!r£ T. uSi 

Oft PUISE. 

OaiyVraimeiit* • 

ivlie; bas* 

Ma tante I 

« 

OaPBI»K« 

' Adieailnl». 
(i?a^y À Ctitandre,) • 
Clitandre » parlez-lui doucement^ |e vous prie* 

Scène v. 

CLITANDR&, JULIE. 

CLITAHOaS* 

ELLB9ednreitiL 

JUl«lBr 

Hon , je ne le ctrolb pai. * 

CLITARDaK. 

Orphise^ en m'annonçant ici votre embarras ^ 
Semble ine donner droit d^en apprendre la cause. 
Si'lsL discrëtiàd que l'alnitié m'impose, 
Sr dNiii vif intérêt la pureté , l'ardeur, 
Peavent vous rassurer, 6uvrez*moi votre icœur* 

avant jtout^ xéponàezj Glitandre , avec franchisa. 
Sur quoi? 


* • --- "^ V V 


/ 
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lu ht t.' 
Je veuxsavoksirQus'WCmezOrphise. 

Ce qae vous/deoiandez ici , c'est mon secret. 
Si , pour savoir le Vi5li:e^ il £aLut être indiscret, 
La jcujriqsité n'a plustien qui me tente* 

JULIE.. 

Mon, œaîà à^oi>4»Ha[KH'qUo vous tnta€i ma tante? 

GLITAMDRE. 

Oui, Madame, beaucoup. 

' . , JVUIJ5» 

C'eu est assez. Adieu. 

Pourquoi donc fuyez- vous y MaNiamey kjcetiAvea 
Quoi! suivant la faj^omidaiit vous Tavez^ jugée. 
Pour ayjoir j^aoûs e&ttelle irop âgée ? 

AU! degr^^e^ otibliei^de^ travers et def.tprXa, 
,, poi^l \p ne pv^is,a$»e!$;ypaS)moutrer de remords. 
Coupable UiOp l«^pgrt^|i|p9 , q^al]4 .jftGfli»^^»^'* 
Que je çes^^,vos.y|8MÎ^ ^H.i|iam4^ te atfoftrç»' 

Admirant sa condt|jtQ.^enviant ses vertus, 
Çoulijçndroit, je les^i^, toçt mM sa concurrence. 
Elté est cl{|*^nfe oè VOUS , soyez sa ïét^dmpeQse j 
Payez-la des boé€i$6vd4^ieÀdres sentimens 
Qu'elle opposa toujours ^ mes cgarendréiiâ,^ 


t « . 


Qa€Îei»ëjpttÎ4.iGi voiuft:rëvéFeDBftB»iepitii«, 
Setib vpiiifi*jciJKX|:mti)er 'tant :4e «oms gëliéreux ? 
J6%oeft mon coeiiibau vâirc, <ât po?tei*|ui do9 Vccu:(« 

CLITAlfllJIB* 

Sayei^vpttft que c'esi.là cCu sentiment^ Madame ? 
Etendroit-il enfin son pouvoir sur votre ame? 
Si je a'élois instruit /je croirois bonnement.,. 

■':'']'" JULIE. •/■ .•••' 

Quoi! vous m'accuseriez ,d*ttn vain déguisement? 
Vous*, Glitandre f Ah !' du moins quapd la vertu m'anime. 
Pour prix de mes efforts , donnez-moi votre éstiitie* 
Mon cceur ne cdinnoit plus ni la ruse , ni l'art : 
A ce grand changement pent-^tre avez-vous part... 
Peut-être je voua d9iA.<^ rayon de lumière , 
Doot i'écli^t in^p^^évut vpçis étonne et m'éclaire ; 
'£t contre les soupçons que vous osez garder, 
3e laisse k ma conduite'a^i^ous persuader. 

GLiTÀ^jf DJi^^^ étonné, 
Julie, à la raison vous vqu$ seriez rendue 7 
Non : vous ne feignez point et votre ame est émue. 
Ces pmthoeas, ces tçns^dUntéréty- d'amitié. 

Voila les qualités , .les ffr^ces séduisantes , 
Qu'^er JQ préférois \ vos gf âces,bi*illan^es : , 
C^Ba^ en lè;s Vvuis8|iDit^toute^ pour vous pv^r, 
QtL'à régiîer suw lios cœurs if vous siéJ d*à»pircr. 

svhjz y' soupirant. 
Quoi ! si j'avois été... ce que j||m^en vais être ^ 
Si la raison plus tôt dans mon cœur eût pu naître, 


.!! 


* ^ 
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Et al y telle qa'Orphise, et modeste et sans art, 
JTeusse fui dea erreurs que je connois trop tard: 
Quoi! seule y sans apprit, dans cet état paisible, 
J'àurois pu me flatter de voiis rendre sensible? 

CLITANOaE, ' 

En doatez-Yons, Julie 7 Ah ! qion cœur tout entier,** 

Clitandre... Cest assez. J'ose ici vous prier 

D'oublier it jamais qu'il fut une Julie. 

Quoi ! j'aurois pu toucher !«.. Ahl je siiis trop punie* 

CherCliUndre!..« 

GLITAlfDAX* 

Julie ] 
/tri.i£. 
n n'est pliis temps... Adieu* 

CLiTAHnaE. 
Voua m'aimez? 

JULIE* 

Oubliez;., un indiscret aven. 
GLiTARpaE) aux genoux de JuUe. 
Non, je tombe à rospieds : non, l'amour le plus tendre* 

JULIE. 

Auroîs' je eu le malheur de vous toucher, Clitandre? 
Orphise vous perdroit! Quel prix de ses bontés! 

GLITAIfOaE* 

Orphise vous ^a... 


ACTE V, SCBWk VI* »35 

SCÈNE VI. 

,j jvi*^^:^ apercevant Orphise. 

CLITAIYDRE. 

Arrêtez. 

^ JULIE. r 

Ne la royez-voûs pas ? 

Ôkvbise^ vivement et attendrie. 

Embrasse-moi , ma nièce. 
Oui y je veux t'accabler de toute ma tendresse. 

JULIE. . \.y ^ 

Eh ! ma tante y il se trompe , et son cœur roùi^^st du. 

«ORPHISE. ^ 

C'est trop te tourmenter d'un remords superflu. 
Nc^re amour, notrehjn^en, à qui, par grandeur d'ame. 
Tu veux sacrifier ton bonheur et ta u%ime , 
I9^ëtoîent qu'un piège adroit , qu'un appât séducteur, 
Que j'ai voulu t'ofifrir pour attirer ton cœur ; 
Sûre y qu'en présentant le viérite à ta v^e. 
Ce monde, où tu nagèois, qui t'a long-temps déçue. 
Te parottroit bientôt cequ'ii est en effet , 
Da plus parfait mépris le méprisable objet. 

JULIE. 

Orphise ! est-il bien vrai? je n'ose encor vous croirez. 

C LIT AND RE, àJutie. 

On m'a daigné choisir pour tenter cette gloire. 


I 
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Si malgré vos erreurs, mon cœur étoit à vous, 
Jugez de ses traDs|i«>ri$ il^tis pf\ mK)ment si doux.. 

JULIE, embrassant Orphise. 
Quoi ! ^ votre anikléiiioD Wenkear esi4^ô«ivrage ! 
Et je puis sans remords en coûter l'avantage! 
Que de biens je vous dois î Vous, ihbn cïiêr bienfaiteur^ 
Je vous dois ma raison yVés'plaisîr* et mon cœur» 


• - ♦ 
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LES 


MŒURS DU TEMPS, 

, I 

COMÉDIE, 

PAR SAURIN, 

lieprësemée^ pour la première fou, le ^a d^mbre 




PERSONNAGES. 

GÉRONTE y riche financier , pire de Julie. 

LA. COMTESSE; sœur de Gér onte. 

JULIE- 

CIDALISE.* 

LE MARQUIS. 

DORAJÏTE. 

DUMONT , intendant du marqnis. 

FINETTE y siuvante delacemtesee. 

Une autre femme de la 1 

comtesse^ . > personnages muets. 

Plusieurs laquais, ) 


La scène est dans la maison de campagne de 
Géronte >,li quelque distance de Paris. 


^ 
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LES , 

MOEURS DU TEMPS, 

COMÉDIE. 

9 

SXIÈNE I. 

CIDALISE, DORANTE. 

I 

dorante; 

JVIais y Madame, concevez-vous quelque chose 
\ ce changeinent? Géronte m'amène à sa maison 
de campagne : il me laisse espérer qu'il me don- 
nera Julie \ et l6rsquie)e lui fais parler, sa réponse 
est équivoque 9 incertaine ^ et je vois tout à crain- 
dre pour mon amour. 

gidalise; 
M. le baron, il y a quelque chose là^-dessons qui 
n'est pas naturel. 

DORANTE. ' 

Je serois obligé de renoncer à Julie l. .. On donne 
kd ce soir un grand bal masqué : il faut qu'à la fà- 
Teuf de ce bat je Pentretienne, et que je sache*.. 
Je suis au désespoir... Ah! nia chère Qdalise ! 

CIDAI^'l^E. 

Plus j'y rêve et plua je mV p^rds... Mais aussi , 




>>< 
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CIDALI8E. 

Vous ne voas êtes pa9 mieux coudait vU-k^vis 
de la comtesse* 

DOUANTE. 

Enqpoidonc? 

CIDALISE. ^ 

Je TOUS avois dit qnMette digni^ sœur de Gé- 
ronte y demeurée veuve d'un homme de qualité, 
qui Ta laissée sans bien y aimoit fort à médire , et 
surtout à médire de monsieur son frère , qu elle 
traite de petit bourgeois ; que sa fdreiir éunt de 
ne vouloir point être la sœur de oe frère, qui ocT- 
pendant a pour elle un respect imbeciile^qtd n'a- 
git que par ses conseils, ne voit que par ses yeux. 
Un autre que vous seroit parti delà pour renché- 
rir sur les médisances delà comtesse, ou du moins 
il j auroit applaudi. Point du tout, vous osez h 
contredire ; vous faites le bon homme , vous dé- 
fendez contre elle toute la terre. Il n'y a pas jus* 
qu'à son frère , dont'vous vous établksez le pro- 
tecteur; et ce qtfil y a de rare, c'est qii -à][>rèt aVoir 
défendu ^ vis-à-vis du frère , les gens4e mérite et 
à talens, vous défendez, vis-ievis de la sœur, les 
gens de finance. m .\ f 

PORAflTJt.. • r • I ' 

• Ma^ c^est que f en conuols de très^ettimaUes^ 
et que du ridicute de qa^Ique^-u»»^ il u'enfaut 
point faire le ridicdle èe tbus.' Aujof^r<f boi fen a 
la fureur de tout blâmer. Une infinité de sots par 
nature se font méchans par air. S'il fiiut médire. 

pour 


SCÈNE I. 34s 

l^oar plaire à la comtesse, je suis son serviteur; JQ 
croirois manquer à la probité. ^ 

. CIDALISE* 

Oh ! la probité I si c'étoit y manquer que de 
médire, et méme.de calomnier, il j auroit bien 
peu d'honnvtes gens de votre sexe , et il n'y en 
matoit point du notre. On ne peut pas toujours 
j^ner, Monsieur. A quoi roulez • vous donc que 
des fenuEiies s*am.usent ? 

Je sens bien qu^ vous pladsante?s > Madame ; 
mais tourner en ridiicule son frèxe, ses meilleurs 

GiDALisE^ Finterrômpcait. 

3>e qui dira-^n 4n mai ? De ceux qu'on, ne 

conuoit pais ? ,1 

.noii>;NT£« 

Fort bien ; mab... 

Voyez le marquis , votre cousin : peut - 4}n 
nûeux prendre qi:^'ij l'$ifait,V^,ton de ces gens-ci? 
Il «st vrai .qu'iiiest homme. de pour. Es^trôl^av^c la. 
cono^essp 74e mal qu'il dit ^V i^ère afsaisqnnç If s 
îi(Hi|^gesqu'il4onneà>#cçur^;i^Jç *^^Çfi«}Pf\ 
toyablcnient spr 1^ riAHç^^^e sqn fi^9fe , ^mag^* 
fiqiie et mesqupià la fois;.sqif soiii orgiiei|[.^99<- 
sier, sur son ton av^l}tage^x et bas , sur ses goûts 
d'emprunt, ^t^il avec M. Géroijttej?*^ Yoilà une 
» bonne t^tey.dit-il^.^A^ frappant sur l'épaule... 
» Vous ne vous étçs pas amusé à ]^ b.ag^teUe ; 
1» y ous avez fait votr^e chemin. Qu'^strce que tout 

hepsbltoiee. Tome xlvi. a i 
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» Tesprit un ittonde au prix de ce bon sens -!k ? 
» Ma (oi ! près de votift et de vos semblables, tons 
» nos prétendus esprits tie sont que des sots. Les 
» gens comme vous y ajoute-il , sont bien néces- 
• saires k un Etat : ils en sont le soutien et la res- 
» source. » Joignez à cela le talent qu'il a de donner 
des ridicules. Il faut voir de quel air il demande 
pardon des' incongruités de son petit parent de 
province ^ car c^est ainsi qu*il tous nomme. 

ooaiiiiffc. 

'Eh ! quel peut éivt «on dbjet ? Le marquis 
vous aime;, il a le bonheur de tous plaire; votre 
Hiariage est presque conclu. 

G16ALIBE. 

Ah ! Dorante , vous me voyea ôutrëe' conire 
lui ; et je crains bien qu'il n'ait part aa change- 
ment dont nous chtntchons la cause. 

DORANTE**' 

Lui , Madame ?... Le liiar^uif ? Il a promis de 
me servir. 

^ Et'sHÎ^é pcnsôit (f/H se s<^ir hiMsaèmeJ s'iJ^ 

av'oTt 'Aès d^smns sur hxhë9 ïlto qa'^l en soit 

•âmtWreiix j ma& ce imÉrmge rétabliroil ses affai* 

Vés ef paier'ôit ses âéiîksà. Ma forttee est fort au- 

dessoiis de celle qu'il' peut espérefr de ces geHe-ci- 

DOaAHTE. 

• Vous penseries... 

Je Vous ai dit que la comt^dct àvoit «eut pt>i&- 
voit sut so^h filète. 9t ^ par Hasard, ilréaiHekce 


SCÈITB I.' ^4? 

qa*ell« a tésolu , ce^ettt des vapetti^, des éVa- 
nooissemeM ^ qui ne pt^onent fin qu'avec la ré- 
sistance du l>oti<-liomime. 

BORAVTX. 

Eh bien ! Madame » 

. • '€fiiAiia& • 
Eh bien ! Monsieur y je soupçonne que laxom** 
tesse, pour m'enlerei* le'niarquis, lui fait épouser 
sa nièce. La cOtafiesM Vesi; pas déticaie. 

' '0oa*Aji^TS. 
Quoi !ce tte fenyue qui tous accable d'amitiés?. . . 

GiDALtsEy l'interrompant. 
J'en ai été quelque tepips la dupe ; mais je suis 
à présent convancuç qu'elle pe m'a fait des avan- 
ces et qu'elle oe m'a ei^ffagée à vienir ici avec elle, 
qtue pour approcher d'eUe le marquis. Mettez- 
vous bien dai^^la tête. Baron, que les femmes ne 
s'aiment guère y et qu'en particulier la comtesse 
lue hait. 

DÔEAITTE. 

Mais ce marquis , Madame , est-îl possible que 
v'éuàrfmîmiee avec la ooim^ssaoce que vous àves 
de son caract^e 7 Si vous le .croyea eapaïUc d'an 
si lâché procédé... Mais vous' ne le croyea pas ? 

iCIDALlSC 

Ak ! Dorante /que «/«upais-je douter? Vous 
avimerai-je ma fdbïemê ? Je regrette l'aveugle- 
ment où j'étois aucommenrcementde ma passite 
pour lui. Persuadée l|a'il m'avoKoît ,• séduite par 
l'élëgailce de tes ridicules s ses dAiils.De me pa« 
f oissoieat que des grâces»^ Je fuis presque sûre que, 
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fti je rëpoose, )e serai la femme du monde la plm 
malheureuse* Mes réflexions me condoiâent sou- 
vent à y ouloir me vaincf e. Je crois q[uelquefois j 
être parvenue. Il parott ; toutes ces idées s'effa- 
cent : mes réflexions s'évanouissent ; je ne sens 
plus que mon amour pour lui... Je suis déses- 
pérée I ' 

ÂJi ! Madame;, vous surmonteres votre pas- 
sion ; je vous le prédis , ot le marquis... 

GiDALisx, l'intePTompani. * 

' Si je puis être bien sàre une fois qu'il me trom- 
pe !... Le bal qu'on donne ici ce soir m'a fait venir 
une idée qui pourra m'éclaircir. Le marquis cflla 
comtesse croient que , dans une heute y je pars 
pour Paris. Mais vous,Dorantèf, ne vous ïtes^vous 
pas du moins assuré du cœur de^ Julie ? 

DORANTE. 

Je ne sais : ma sotte timidité... 

42 iD Ail ISS, rinierrompant. 

Votre tknsdité, Dorante 7... Teqtes 9 Monsieur, 
vous avez iotttrCQ qu'il «faut poorj»laire; et, avec 
cela 9' le moindre fat est fait pour vous édipeec. 
Votre timidité ? Eh! m^s vous n'avez aucun dei 
vices à la mode.- Une chose me rassure : Julie sort 
du couvent ^ c'est la nature encore dans toute sa 
simplicité. ( FoyarU arriver Julie* ) Mais je la vois 
qui vient versr nous. EUe a un livre à la main et 
ré^e profondément* Tenez-vous un pen à réqart» 
' .{Dofpetnles^éloig^i^npeu.} 


SCENE If. a49 

« 

SCÈNE IL 

JULIE, ODÂLISE, DORANTE, à técart. 

{Julie arrive en ré^t/kt^'tenèmt un Uvre qu^eile 
regarde avec des yeux distraits, et elle vient Sê 
heurléihconire Cidalise*) 

jxjhi'Eyfivec éionnemenL 

CTDALISE. < 

Oui , ma chère enfant , c'est moi. 

JULIE. 

Je ne vous avois, en vérité, pas vue, Madame. 

« CIDALISE. 

Je lé crois bien , vods iréviez si profondément ! 
et je gagerois bien que ce n'étoit pas votre livre 
qui. vousia^oit révQr, 

jtriiiE. 

Mon livre ? Je ne l'ai pas ouvert. J'étois pour- 
tant descendue, au jardin dans le dessein d'y lire. 

GIDALISZ. 

Eh bien ! ipa chère Julie, stoS'Savoir quel livjre 
c'est, je vous dirois bipn, moi, de quoi il vous au- 
roii le^trôtewi;^, si vou)& l'avies ouviart. 

i , JULIE. > 

£b ! de quoi 4jonç , Madame ? 

, , ,CI,D ALISE. 

Oh ! de quoi? De la seule chose qui occupe les 
filles de votre âge. L'on ne voit, Ifon n'entend 
qu'elle. On ne lit qu'elle : on l'a dans le ceui*:^ 


daos les jeaXy dans la bouchej ou, si Ton n*ose en 
parler, oo se clédoiÉmâ|[«'te^ pèÀant et en y rê- 
vant sans cesse. 

JULIE. 

Je M yp9s €BMidip«s> iMtiiie. 

€IDAI«ISB* 

De bonne foi , vous ne m'tlitea4w jias ? 

JULIE. 

Eh! mais... tenez, Madame..:.t*eséqne... c'est 
qae... Yous-m'emlmitaiMtf... yoiMAVBfctui'eèr- 
tain regard malin ! 

CIDALISÏB. • y 

Et vous un ceruin regard tendre !... et je Us 
daos ce regarni. 

j u L^i E« ièi¥efnènt. 
Hais tfs'j lisez-vovs éoiàt\ Médaitié ? 

J'y lis', Mademoiselle , )Y li^ W^ iion^ de l'objet' 
qui vous (ait rêver. 

JVLIE. 

Je révQss an -marquis > Madame. 
GiDALtsE , vis^fnenU 
An marquis? Vous p)airoit-ti, Mademofeélle 7 

ItTLIE. 

Oh! non.«. fl se platt tant à hife-mêttie; lliàîs lûa 
tante m'a beaucoup paité de Ini. « C'est , lii'a- 
» t-elle dit , un homme qui n*éponéera point sa 
» femme pour l'aimer, et qui lui laissera tonte la 
» liberté qui convient... * Je ne sais te que ma 
tante veat dire/ Qu'est-ce qu'épouser pour ne 
point aimer ? Je n'entends point eek. Ma tante 
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et moi y nous nous servonsâe la même langue , et 
la plupart du temps je ne l'eptends pas. IKoà 
vient cela 9 Madame? J'ai compris cependant 
qu'elle avôit dessein de me faire épouser ce mon* 
sieur le marquis ; et voilà ce qui me f&ispit réyer 
quand je ne vous ai pas vue. 

GiDALiss^ àpart. 
Mes soupçons étoient fondés... (A Julie. ) Eh! 
quel est votre dessein ? 

jiitiv* . . 
Mais y vous-même^ Madame , vous êtes mon 
amie ; que me conseillez-vous 7 

C1DAI.ISE. 

Mais, Mademoiselle, c'est selon. Si, par çiem- 
ple^ vous youliez suivre la mode ? 

JUIilE. 

• Ii& mode 7... Je sais bien qu'il y en*a une pour 
se cpi£rer,-pour s'habiller ^ mais est-ce qùTi y eis 
a une .pour s'aimer 7 est-ce que le coeur suit la 
mode? 

' GIDALISE. 

KoQy le .cœur ne suit p^si la ntode^ n^ais la 
mode ^t de ^ passer du cœur* 

Oh bien ! cette mode -là ne me vaut rien. Je 
sens que j'ai un epaur, moi. 

CIDALISE. 

Oni y fort bien... Mais c'est toujours un autre 
cœar qui nous fait sentir le nôtre... Hein 7... Cet 
autre cœur ne serbit-il pas celui de Dorante?... 
Allons^ parlez-moi frj^nchejii.ent} Faimez-vous ? 
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7ULIE. 

Je ne sais, Madame; mais, quand je le vois..« je 
sens un trouble secret;..* Je ne puis entendre pro- 
noncer son nom sans rougir... J'ai du plaisir à le 
voir... et si je n'ose le regarder... Est-on comme 
cela quand on aime? Oh! Madame, pour celui-Ki; 
s'il m'épouse, je suis bi#n sûre que ce ne sera pas 
comme le marquis ^ pour ne pas m'aimer. 

SCÈNE III. 

JULIE, CIDALISE, DORANTE. 

DORANTE , a Julie y en se jetant à ses pieds ^ 
Non, belle Julie; ce sera pour vous aidorer 
toute ma vie : je le jure k vo^ pieds. 

JULIE, àpart, 
_Ah! dellf {jâDùrante.)Qnoil vous nous êconr 
tiez , Dorante ?... ( Ji ddatise, ) Quoi l Madam^i 
c'est vous?.., • 

CIDALISE, r interrompant ironiquement 

etgaîment. 
Je vous ai fouélk un tour bien sanglant !... ( yi 
Dorante.) Faites ma paix avec mademoiselle. Do- 
rante. ( Eile sort , et Dorant^ se rcl^e. ) 

SCÈNE IV. 

DOIfcANTE, JULIE. 

DORANTE. 

Pai^donnez, Mademoiselle, si j'ai voulu con- 
noUre vos scntimens. Le véritable amourest tou- 
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jours rempli de craiate. Le mien n'a jamais osé 
^'expliquer qu'il n'ait été certain de ne pas vous 
déplaire... Ah ! belle Julie ; vous me voyez trans* 
porté d'amour et de reconnoissance ! 

• JULIE. 

De la reconnoissance? Vous ne m'en devez 
point f Dorante. Si je vous aime ^ je n'y ai point 
^ de part; cela s'est fait tout seul. 

DORANTE , se Jetant de nouveau à ses pieds. 

Ah ! cette tendresse ingénue et naïve augmente 
<mcore mon aimour et mon bonheur. 

SCÈNE V. 
JULIE, LE MARQUIS, DORANTE. 

LE MARQtris,.à27omnte. 

. Coitrage! naon petit parent , il me semble que 
tes affaires ne vont pas mal? 

JULIE, à part y faisant un cri, et se retirant. 

Ah! . 

SCÈNE- VI. 

JLE MARQUIS, DORANTE. 

DORANTE. 

Tous voyez, Marqt^^ le plus heureux et le 
plus désespéré de tous les hommes. J'ai le bon- 
heur de ne pas déplaire à Julie ) mais son père m'a 
parlé ce matin d'une façon tout à fait propre à 
m'alarmer. D'où naît ce changemi^nt? La comtesse 
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n'a rien d6 caclié pour tous : «lie a tout pouvoir 
sur son frère ; vous avez tout crédit sur elle , et 
vous m'avez promis de me servir. D'où peut n^i* 
tre, encore un coup, ce changement qui me dé- 
sespère? • 

L£ MARQUIS. 

Qh ! oh ! Baron y tu prends un ton bien séridiX' 
n faut que tu sois furieusement ^pritde la pciita 
personne ! 

DORANTE. 

Mille fois plus que je ne puis vous l'exprimer. 
Julie est à mes yeux un trésor inestimable ; et 
prétendre me la ravir, c'est vouloir m'arracher lu 
vie. 

LE MA<RQUIf. 

« Trésor inestimable! t'arracherla vie! i>yoiià 
de grands mots ! et ce ton pathétique que tu y 
joins.... Sais^tu qu*avec le titre suranné de baron ^ 
tu as apporté de tofn vieux château une façon de 
penser tout à fait gothique, et qu'il n'y a pas jus- 
qu'aux espèces qui te trouveront très-ridicul€ ? 
Je te le dis en ami^ mon pauvre Baron, très-ri* 
dicttle. 

DORAITTE. 

Eh I par quelle , raison, je vous prie? Quoi donc! 
l'amour.... 

m 

LE MARQUIS, V interrompant. 

« L'aniour! l'amour! » Ce mot ne signifie plus 
rien. Apprends donc, une fois pour toutes, mon 
petit parent de province, apprends donc les usa- 
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geft de ce pays-ci. On ^ouse iine femme , on vit 

arec une autre, et l'on n'aime que soi. 

• • •' • t * > ■ 

.- , ÇOB'ANXE,. . ^ ,î , 

Apprenet veu$-m4 aie. Monsieur, qu'on ne,4oiir 
poini appeler usage ce que pratiquent peut-être 
une douzaine de folles et autant de prëtendua 
agréables^ dont BbJiire, s'ilrtvenoit au monde , . 
nous doniierMt>4|e^o«if pfirû'aits. 

Eh mais! ton vieux Molièrifi^ ai, commue ta dis, 
il reyenoit au monde , çrois-tu que les gens comme 
il faut hroientii ses pièces? 

DORANTE. 

Oii ! npn ; car du bon y du vi^ oomiqve y k mode 
en est passée. Le rire esl devenu bourgeois. On 
raille y on periuffle; mais on «e rit point. 

Mais> parbleu! mon petit cousin ^ }''atme à te 
Toir arriver do fond de ta triste baronuie pour 
nous montrer à viVre? Je t'arerti» pourtant , en 
hon parent, que ce nWpos là le moyen de réus- 
sir, surtout auprès de la comtesse. Voilà ce qui 
s^appolle une fe,mme de la meilieure compagnie ^ 
pajr ei(0«iple> c'est qu'elle est d^cieuse, 

DOBANTE. 

Oh! oui, c'est une femme qui se pique de tous 
les b6ns airs, et qui médit étenaellemeot de tout 
le monde. 

LE MABQUIS. 

C'est ce que je te dis v une femme charmante. 
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DORAifTE. 

A la bonne heure , Marquis; mais fe serois bien 
fâché que Julie le fAt ainsi, et qu'elle eût, sur- 
tout, cx>mme sa tante , le bon ait de veiller j^r 
veiller. Hier nn grand cavagnol; anjound^hiii vm 
bal masqua 

hm XAEQVIS. 

Et que t'importe y mon triste Baron? 

DOAANTE* 

Comment , qne m'importe ? - , 

LE MÀaQiris. 

Eh ! mais, oui : on ne s*en gène point. La femme 
aime à veiller? Eh bien ! le mari va se coucher. Il 
•e trouve toujours quelqu'un de poli qui e«ipé« 
«he la fenune d'être seule et de s'ennuyer* 

DORANTE* 

Vous pouvez vivre ainsi avec votre femme, 
Marquis; vous êtes à la cour^ et vous avez 1^ ton 
excellent. Pour moi, qui renonce à l'un et à l'au- 
tre , j'espère que si ma femme aVoit ce travers, je 
saurois lui fairci entendre raisoa« ,. , 

LE MARQUIS» . 

Faire entendre raison à sa feÉume !... £b bieo ! 
voilà encore de ces idées auxquelles ou ue s'at* 
tend point. 

DORANTE* 

Laissons ce persifflage , et revenons k quelque- 
chose de plus intéressant, dont nous nous sommes 
écartés ; car avec vous autres gens légers et bril- 
lans , qui vous en piquez y du moms ^ on ne peut 
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rien suivre. Répondez-moi nettement. Voulez- 
vous me servir ? Doîs-jo compter sur vous ? 

LE MARQUIS. 

Eh ! mais... assurément... sans doute* 

DORANTE. 

Vous dites cela d'un air... 

LE MARQUIS, l'interrompant 
Teux-tu que je me donne au diable ? . 

DORANT^E. • ■ ' < 

Non... Mais on prétend que j'ai un rival.*^. Si 
vous le connoissez , faites - moi îe plaisir de lui 
bien dire , de ma part , qu'on ne m'ôtera pas im- 
punément ce'quefaime; et qu'avant de posséder 
Julie... Vous m'enténdeZ; monsieur le Marquis..» 
satns adieu. ^-' * {H sort.) 

SCÈNE VIL 

• « 

LE MARQUIS. 

Â LA bonne beuf e> Baron... Mais je commence- 
z^- loueurs par épouser y ,mpi... Us sont excel- 
l^uâ , ces mes^eurs de province ! Parbleu, !>moa 
petit eoaaioy siitu las de r^naour^ moi, ['ai des det- 
tes... ( Ap^^reevanlM.^VunwnL ) .Si je l'avois ou- 
blié r voil^ un bomme qui m'en feroit souvenir ; 
mons Dmtiont , men intendant :' un fripon qui 
me vend y au. poids d^i or , nK>a pr^re argent , 
eftqai n'enta pasiip^ilis la rag^de ni'assassiner.de 
.mps propr?» altiiivçs. J'aimerols. presque autant 
avoir un honnête homme* > 
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* . I 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, M. DUMONT. 

LE MABQVIS. 

£■ bieo ! Monaîeiiry auraî-je de l'argent ? 

M. DiriiioHr. 
Oui , monsieur le Marquis j vous en aurez \ 
mais... 

LE MAEQUis, fùuerromponL 

Ah ! vous êtes un homme charmant, adorable. 
K. DUMORT , tùtmtde sa poche un papier etlebd 

présenianL 

n faut auparavant signer ce papier* Cest une 
délégation sur... 
LE MARQUIS y FifUerrompanten firenani ic papier f 

et en aUant sur un bureau le signer sans le 

are. 

Fort bien , fort bien ! 

M. D'UMoirr'* 

Mais je ne puis , en honnétlt homme , m^em- 
pécher de direà monsieur le Marquis qu'il se 
Tuine , et que , s'il ne met ordre à ses affaires... 
LE XAÉQuiS) Vinlerrùmpant^ 

Ah ! monsieur rhonnéte hmnme ^ voles-moi , 
pillea-moi ;' cek est dans Tordre x mais ne m'en^ 
nuyex pas de vos remontrances. Je ne vous en fais 
paS) moi ; et je crois cèpéudam q«e de nou» deux 
oeloi qui a le plus droit de me- nôiiner, ce a'est pu 
vous^ mous Dumont. 


• 1 
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V. DUMONT. 

Monsieur le Marquis plaisadte ; mais on a une 
conscience , et,., * 

LE MARQUIS, V interrompant. 

Une conscience ? lA , regardez-moi sans rire , 
ai vous le pouvez , mons Dumont. La conscience 
d*ua intendant ! 

M. DUMOITT. 

Eh ! mais... chacun a la sienne. 

LE MARQUIS. 

Oh çà 9 monsieur Tlntendant , mettez la main 
sur la vôtre , puisque vous en avez une , et con- 
venez franchement . que vous seriez bien fâche 
que je prisse plus garde à mes affaires... Mais, 
parbleu ! laissez - moi , du moins y la satisfaction 
dtf me ruiner gaieaient , et sans y penser. 

M* DUMONT. 

Ma foi ! Monsieur, il n'est point agréable de se 
voir continuellement aboyé par une meute de 
créanciers. 

. LE MARQUIS. 1 

ITe m'avez-votts pas fait arrêter leurs mémoires? 

Vi DUMONT. 

Il est vrai. 

LE MARQUIS. 

De quoi se plaignent donc Ces marauds-là ? 

M. DUMONT. 

S4ls ne ânsoient que se plaindre , patience : ce 
seroicnt des plaintes perdues ; mais îk refusent 
tout net de rien fournir davantage. 


•î' 
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LE MARQUIS. 

Ils ne savent donc pas que je me, sacrifie pour 
eux y que je me marie ?••• Il me semble qae c est 
assez bien s'exécuter. 

M. DUM#NT. 

J'avoue que votre mariage avec Cîdalisc. 

hE MARQUIS, P interrompant. 
Et si j'ëpousois la fiUe de ce logis , la petite? 
Julie 7 Hein?/ 

X. DUMOIIT. 

Quoi ! monsieur le Marquis... ? 

LE HARQUiSy i*interrompanL 

Motus ! La chose n'est pas encore sûre , et» 
jusqu'à ce qu'elle soit faite , le secret est néce^ 
saire... Je veux , à tout événement , ménager G- 
dalise...(///*rtf jamo»/>v.) Il est près de doq 
heures : il doit ^tre jour che^ la comtesse.... Bon- 
jour, M. Dumont, dites à mes créanciers que > 
s'ils me Sachent , je resterai garçon. 

( M. Dumont sort. ) 

SCÈNE IX. 

« 

Lh, COMTESSE p en peignoir et suivie de trois 
liguais s LE MiiRQUIS- 

LA COMTESSE, «M manjuis. 

Ab! vous voilà , Marquis?... {A deux de sesk' 

quais. ) Tenez, vous autres, apportez ici ma toi- 

lettç... (Au troisième laquais.) Et vous. Comtois, 

faites descendre mes femmes.* Il fait dans ms 
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ekambire une fumée odieose^ et je vab me coiffer 
ici pour le bal, ( Les trois laquais sortmL ) 

SCÈNE X. 

LÀ COMTESSEf LE MARQUIS. 

LA GOMTESSS. 

Enfiit^ cet éterne^baron, en sommes-nous dé- 
faits? 

LE XAEQUIS. 

Ma foi , Madame y je n'en sais trop rien. Ces 
petits provinciaux ont un amoor bien tenace. II 
n'a tenu tantôt des propos que l'on n'entend 
plus^ auxquels on n'est plus fait.. 

SCÈNE XI. 

U COMTESSE, LE MARQUIS; DEUX 
LÂ.QUAIS, apportant la toUeUe de la com,'^ 
tesse.' 

( Les deux kufwds placent là Miette > et puis se 

retirent.) 

SCÈNE XIL 

LA COMTESSE,. LE MARQUIS. 

C A COMTESSE. • 

Franchement,- Marquis, il a furieusement le 
go&t du terroir ^ Votre petit cousin. Ma nièce eût 

22 
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été irès-malheareusè avec lui: c'est uii^ homme 
qui aimera ^ franme à la Jësespërer. 

LE M1RQ.UI8. 

Ce n^est pas là le pift encore : c'est qu'il aura le 
vertige d'en vouloir être adore. 

LA C<fMTESSB. 

Ma nièce ne voudroit - elle pas aussi avoir un 
n^ri qui l'adorât? C'est un enfant; cela ne sait 
pas encore les usages. Votft les lui apprendrez } 
'Marquis. N'allez pas l'aimer , au moins? 

LE MABQUIS. 

Quelle fblie ^ 

iA tOiKTCSSC. 

Oh! je sais bien à qui je la donne. Le bon- 
homme de père fait des difficultés; mais on saura 
le réduire. Avouez > Marquis > que ce mariage va 
faire hien du dépit i CidaHse^ J^éh suis comblée! 
A propos^ elle nous quitte, la divine Cidalise. 
Elle part dans un moment pour Paris. Mais, dites 
donc, qui peut avoir mis cette femme à la mode? 
Qu'j trouvez-vous donc tous de si ravissant? 

Comtesse , quand ou v|>\i§ a vué^ on ne se sou- 
vient plus de ses charmes. 

Elle croit avoir des grâces : ce ne sont que des 
mines; je vous €n avertis. 

Il es( vrai. 

tA QoiirfctrSF. 

Une femme qui jôue le sentiment, comme si 
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lion y croyoit encore ; qui ^ à titre de bëgueule 
respectable; ennuie tout le monde de ses tristes 
moralités 9 et fait un étalage *de vertu... dont on 
n'est jiioliit là dope. 

^ 1.E MAR'Q'VIS. 

Ah ! pour cet article , Comtesse../ 

LA COMTESSE y l* interrompant. 
Biais VOUS là défendes cruellement, Monsieur? 

SCÈNE ZIII. 

LA COMTESSE, CIDALISE, LE MAKQUIS. 

LA COMTESSE, à Gdoiise. 

Boniova^ reine! Tenez, nous parlions de vous, 

le Marquis et moi , et nous en disions bien du 

mal. 

LE MAUQris, à CidaHse. 

Oui^ beaucoup. 

Gin A LISE, d'un ion à demi sérieux. 

Ecoutez I je vous en crois, tous deux, fort ca- 
pables. 

LE uknqvjSjSerécrmnt 

Ahl 

LA COMTESSE, à CidoUse. 

Quelle folie ! 

CIDALISX. 

Oh! oui, très-capables. 
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SCÈNE XIV. 

LA. COMTESSE, CIDALBE, LE MARQUIS, 

FINETTE; tthi autre FïKiïE||UjK»iirE»si, 

et qui lui apporte un domino. 
mLLM, it la comUsse, en jetant les yeux so'k 

domino, qu'onélaie sur une chaise, prit dek 

toilette. 

Voui vret U oA joli domJao ? 

Ik COHTESSE. 

Tronveï-vous ?■ 

CIDILISX» 

Chacmantl Oh! ci, fe voas demande pardon, 
Madame; mais jene puii m'arréter. Mes ctievau 
300t mis, et il Ëiut que je parte à l'insUnt. 
LA coK;rESS£. 

Qnoi! sans s'asseoir?.», nous quitter si/ vite?.- 
Mais l'en suis furieuse ! 

CIDALISE. 

Vona aurez là bonté de m'ezcuser, mais.,. 
LA Qotmx.9tB.fC interrompant. 
: ce pauvre marquis, que voulez-vouS'^il 
«me ?" 

CIDALISE. 

le laisse avec tous-, Madame; il n'est pas i 
idre. 

LA GOWTX»6E. 

b! delaiat«usie!...motquisuisTolreaiiiie/ 
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^CIDALISE. 

Je recoDDois votre amitié f Madame. 

LA COMTESSE. 

■ 

Tous devez y compter, au moins; vous le devez. 

GIDALISE. 

J'y compte aussi comme je le dois, Madame... 
Laissez-moi aller, de grâce. 

LA GOMTESS-E» 

Vous Tordonnez? ' 

GIDALISE. 

Je vous en prie; ( A part, ) Les- voilà bien dans 
Terreur. Allons vite nous habiller pour le bal. 

{Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

LA. COMTESSE, LE MARQUIS, FINETTE, 

UNE AUTRE FEMME DE LA COMTESSE. 

LA GOMTES-SE, itu marquis. 
Voila une petite personne bien complè temen t 
ridicule! Vous êtes tout honteux de ce bel atta- 
chement, Marquis 7 

LE MARQUIS*. ^ , 

Moir point. Elle a eu. son moment de vogue , et 
vous savez... * 

LA COMTESSE^ T Interrompant. 
Cela vous excuse, j^en conviens. {Voyant entrer 
Gérante. ) Mais , voici le père de Julie. Laissez- 
moi avec, lui; je vais. le mettre à la raison. Vous 
rentrerez dans quelques instans. 
{Le marquis sort et salue Gérante , qui entre.) 
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SCÈNE XTI. 
GÉBOKTE, LA COMTESSE, FINETTE, ura 

AUTRE MlMHE de la COMTESSE. 

LA coMTtssc , à Géronle , en se meUant à sa 

toilette. 
Ea bien! Momieur, tout est-il prêt pour le 

cinoaTK. 

J'ai moi-même fait ajuster la salle , et avec 
goAt , i'oae m'en vanter. le ne vous parle point 
de la dépense; mai», en vérité, ma sœur, je you- 
droit bien que, pour Tintérét de votre santë^vou 
prissiez <)es plaisirs moins là tigans- Dites-moi doue 
quel cbarme vous trouvez à veiller tonte la nuit, 
pour dormir tout le jour 7 Est-ce qne le plaiù 
d'nn bean soleil... 

LA coHTKisE, ^interrompant. 

Eh! (i! Monsieur, c'est un plaisir ignoble. Le 
•oleil n'est fait que pour le peuple. 

GEaONTE. 

Ha sœur, j'ai lu quelque part qu'il n'y a de 
rats plaisirs que ceux du peuple, qu'iU sont 
>uvrage de la nature , que les autres sont les en- 
ns de la vanité , et que sons leur masque on ne 
«uve que l'ennui. 

J.X COMTESSE. 

Mais, voilk qui est bien écrit, au moins! Voai 
wz donc quelquefois , Monsieur ? Vraiment , 
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j'en suis ravie! Je croyois votre bibliothèque un 
meuble de parade... Oh I vous feriez mieux de 
consulter les gens de goût : le marquis, par exem- 
pte. Il vous dira que le soleil éteint tout autre 
éclat ; qu^il faut à la beauté un jour plus doux ; 
qu'une jolie femme l'eàt surtout aux lumières , et 
qu'elle doit , comme les étoiles , disparoitre au 
lever du «oleîL 

Mais je cônnois des femmes qui... 

LA COMTESSE, l'interrompant, . 
Oui y des espèces. La petite Bélise y par exem- 
ple, chez qui nous sonpâmes dernièrement. Je fus 
obligée d'en sortir à minuit et d'aller , avec le 
marquis , chercher quelque endroit où passer la 
soirée. 

GXRONTE. 

Oh ! il a comme vous la fureur de veiller y le 
mai*quis. Je vous avoue , ma sœur , que plus j'y 
pense et moins je puis me déterminer à le préfé- 
rer k ï)ô)rante. 

LA COUTASSE jironiquèmeAt. 

Dorante? H 

GJ^RONTE. 

Je msj comme vo^xs, qu'il a des JEçons de pen- 
ser, tf^s-^e^i^fiordiaaires, et qu'il soutient des J 
thèseiw.. 

LA COMTESSE y P interrompant ^ plus ironiquement 

encore. 
'Dopaoïu, Ifanaîeuv? ^P 
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GfROnTE. 

Mais il joint aa biea-ctiiuîdërftbte à une ^tn}* 
naissance. 

LA COUTES», en haussant Us épaules^ 
Dorante- 1 

CKKOKTE. ' 

J'avoue... 
Li COMTESSE, l'interrompant, d'un ton imposant. 
Allez, allez, Monsieur, VOUS n'y pensez pas. 

âKBOKTZ. 

Votre marqub n'a rien , et crcfit encore nous 
honorer beaucoup. 

. LA COKTESSK. 

Il a an beau nom et un régiment ; Bien vena 
partout. Appelez-vous cela rieu ? 

OIBROItTE. 

A peu prit. Tont cela, bieuadcHtiona^inetiit 
souvent, en somme, que de la fatuité et desdetieh 

LA COXTESSE. 

Encore, Monsieur, le mérite de la, naissance. • 

GXRONTE, l'interrompant. 
L'argeot, morbleu! l'argeat; voilà cequei'ap" 
• pelle du mérite , moi. Je veux un m^te qui rap- 
porte. Dites-moi ce qu'un homme a, jevousdiru 
ce qu'il vaut. D n'y à que cela de réel. Esprit , 
naissance , qu'est-ce que cela produit par an?' 

LA GOÛIESSE. * 

rreur .' 

GKItONTE. 

ma scenr, parce qœ ynmius à» 

qualii' 
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qualité , vous vous piquez de grands sentimens ; 
je m'attache au solide 9 moi. 

lA COMTESSE. 

On voit cependant qu'^noLilieu de vos riches- 
ses, la qualité en impose a\ous et à vos sembla- 
bles. 

. 6ËA0NTE. C 

' . ' f \ 

Parce que nous sommes deis sots. Cela est plus 
fort que nous ,.il est vrai. * 

LA COMTESSE, d*un uù* impùsaut. 

Laissons cela, Monsieur, et revenons au mar- 
quis. C'est un homme qui vous convient pour 
gendre. 

GERONTE* <• 

Mais... ' • . 

' 1.JL COMTESSE., V interrompant y en bdlllanU 

Oh ! çà 9 Monsieur, allel-vcms me donner ^^es 
vapeurs ? Vous iê tes d'aune contradiction... 
G ÉR o iT T £ ) t interrompant , à son tour* 
Non ^ non , ma sœur, non. 

LA COMTESSE. 

. Ah ! vous savez que )'ai une dâiéatessè de nei^fe, 
urne sensibilité»... Ce so^t de$ cheveux que ipes * 
nerfs ^ et vous avez la cruauté... 

G EU ovTZ y* interrompant. < 

Pardon! ma sœur^ voilà qui est fait; le marquis 
sera mon gendre^.. Ufaudiroit pourtant savoir si 

ma fille.*.* • ■ \ 

isA QouT!Zê$E^<l*inMTompant. .;^ •: 
Votre fille , Monsieur, est 4!ùa â^e où l'on ne ^ 

connoit ni soi 9 m les autres. .' Jj 

ILÉFERTOIRE. 7V>m£ XLVI. ^3 

4' 
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0«Éft«9TCk> 

On pour roi t. •• 

LÀ GOMWSSKy l*inùiff*ompanU 

Le màrqaîs est ietriteMie èe totit. Il y a même 
nn tlttché dans ia matsoA, eitim poarroii Jui tom« 
ber un jour. Ne seroit«il pas bien flatteur, pour 
vous ; que votre fiRè eût te taboutet ? 

GEftôNti:. 
Le grand avantage d'avoir un tabouret aiMeon, 
quand on peut avoir un bon fauteuil cliez soi! 

LA COMTESSE. 

Ailleurs !.•... En vérité; Monsieur, vousvoos I 
servez de termes., » 

« oÉRONTE, rînterrompant. 

Bon ! n'allet^votis pas me ebieâteet'diirun mol? 

!.▲ tOafTKSIE. i 

Que «8 scàt donc one du>se 


SCÈNE XV IL 

«^OTil^E, LJl OOMflESSE, LeHiÀnQUlS, 
FINETTE, *ih! AtJTM t^mme bb va «oirrâ»- 

Ali ! lÀMidMr ni M«i(qu is , v^jW^Vi»!^ à fft«po»> 
Voici le père de Julie , qui agrée votre v«ÂerÂf » 
et s'en ^km ferttiÀiioré« .- 

fe> Oui, Monsieur, .i- • ■ e . / ., ' 


b 
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LS MARQXrtS. 

Cest moi, Monsieur, qui.,, 

LA G o M T ^ft t^ 9 ' Hif^rrompant* 

Qh ! 4(^&:eoDi^U«i«9& ! dfs V^nn^i l ( 4 Gé^ 

mn^s } 4tle«, Honri/mi^i 9i\m présenter monsieur 
h IMbrquif à Jiili^;; qgIa v^^Axa meux que toiis 
de» i^Sjif|}^n|0O4r Ax.mpiidew 

( Géronu sort et emmène le marquis*.) 

* j - - . - 

. rSCfcNE XVIII. 

" » * . ■ 

hk C0IO?iSSE/ FINETTE, ras jott» 

, F£MME .M LA COMTESSE. 

\ Ces petits bourgeois ont des idées bien étran- 
ges ! Mais , paa^euside quoique chose qui soit 

: plus 9^v4^]À^n ^M^ trwves^ ^u pas charmant ^ ' 

FIIf^TTE. 

Qui, Madame 7 

Le marqnîs.** Miî^ e*«ft na lioiîaiiike «niqf«e ! 

Je vois, Madame ,, qû'U.a fort le bonheur de 
vous plaire. 

Assurément... ( Tmii encausant^ la toilette va 
{fé^ir%i»t.:)Voikuiiebouclequi'lenibe:r43teYez- ^ 
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la... Son air m'eaçh^|;^^e^ son ton, ses manières. 

C'est qu'il est de ces i^ens dont une femme se fait 

honneur. 

Ma foi ! Madaitié , je n'eatends Wen à cet hon- 
neur-là. li n* est apparemment qu'à l'usage des , 
grandes dames. Quant' au marquis , je n'oserois ' 
vous répéter ce qu'on' ëd 'itibt. Il Vdus pl|itt^ et j« 
me tais. "» '■'*•"' ""^ ;-' ^:V 

LA COMTESSE. 

I 

Quelle gaiiéherie f conlm'e irons^mettez cette \ 
phime !... EFi ! qu'en dit-on , je vous prie, Made- 
moiselle ? Parlez^ je vous l'ordonne. 

"FINETTE. 

Puisque vous le voulez, Madatne, on dit que 
ce n'est qu^ûiî fat , niis à'fa mode p'ar de ux ou trois 
coquettes. •' ' . / 'r 

LA COMTESSE. ( 1 

r j .- 

N'en dit - on que cela ?..i Vous m'àssommez la 

tête Ya, ma pauvre enfant , les mots de fat et i 

de coquette ont été inventés par l'envie pour dé- 
nigrer les hommes aimables et les jolies femmes. , 
Apprends de moi que tout b'omme est fat quand 
il a da <{uoi l'être / tx, ique ^ de son côté , avec de 
l'esprit et des grâcQs,.tp.ute femme est coquette. 

riNETTfi.. 

Qiioi ! Madame ?.•• 
LÀ C0JiTis$Zf l'interronqumt y en minaudant de* 
\ vont son miroir. 
&t«il riende plus fianteur q^^ de plaire y quû 
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d'être entourée d'une ifoule d'adorateurs dont gn 
fait le soEt^;|]jr«f; un ^ur^s^.u^ mot j, lui regard ? 
Une coquette .est .la reine du monde : d'un coup- 
d'oeil elle encourage le timide, glace le téméraire; 
échaujffe l'indifférent, dônn&la loi à tbUé; et ne 
la reçoit que d'elle seule.' • ^ 


FINETTE. 


Tout cela n'est que le triomphe .4^ la ;yanité, 
et sans le cœur, Madame... i r 

LA COMTESSE, fînterrompanL • 
Tu lis de vieux romans, ma pauvre Finette ? 

FIWEtTÈ. 

Mais vous aimez le niarquis? 

.'■ f y 

L^ G^OMT^SSE^ 

Dis que|,çi'^^ye.2} 1^ divi|^e-C|^Ijise« 

FINETTE. 

Et pour cela vous lui faites épouser Julie? Mais 
«i elle vengeoit Cidalise T' ai Julie alloit plaire^ au 
marquis? / 

LA COMTESSE, en se donnant des grâces» 

Julie? un enfant novice au monde, qui n'en- 
tend rien à Taftt^pla^i'e^ qui ne se doute pas 
même qu'il y en ait un ? 

• ^^v»-^^i-^^^- 'ViNÏif^kc--^*"-'^^- ■ ' ' ' 

' ffAi , mais la nature' i'y entend potrtr elle. Sans v 
songer à plaire ^ Julie se montre et plaît. On ne 
peut disconvenir q'u^éllé soit charmante ? 

' "L A G o M f £ s s fe^ en haussant îes épaules^ - - 
' 'Cfiarftiairte^v.^Dèfahez-ri&bitfiritre rouge j ce- 
lui-là esl^]^a»itotenrk m^i^tji ^ 


r • . • • 




^74 ^<S M.ftErftS SV TVBMF9. ^ 

hA çoHTESS e', en hietiarît âU roù^>\ 
De gra^^$jy«iiK:<[ui ne diseat moL 

TlNErTE, ;• 

La bouche ? 

Tropjpelî<éî = :.i in -j: --iî- :-••'. - •• 

Le teint? 

tA COHTC8SC. 

D'une bUncfaear fade. 
Tous les traits? 

Sont bîé^; àhn^^ûil àHm^ën^hm'' 

. • , • v: I 
, FINETTE. 

Un caracjtère ïWàifei vrai: »♦,...,. 

LA COMTESSE. 

" ypilà «omlii^ pQ ^Onne 4e beaux «om% à>©ul. 

LA COMTESSE^ A^ WfE > c/» XaWrf^W; j 
- FINETTE,, VHS. ^uxue-femme pi; i^a- comtçs^ 

■' ■ ' . I, • '. ' •- .1 .'. • , •'. • 

' LA COMTESSE- â /r/îfe. . . 

A^!' vpus ypilàt/^ï^ifie? Voijs yqnM me faire , 

voir v<Hr,e hab^t diie;ir%|2v' F<?|f*^*«<^Mr *M W*^*^ 
i merveillcl... ( /tpcupi^ Qael^^^ga^heJ I 
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lULIJE. 

Oh! je vouB assure, .ma t^nie, quç ce- n'est 
point du tx>ut là ce qui m'occupe. « 

LA COMTESSE, f«/iar/. 

Sa tante!.. {^ /w/ie.)Eh! qu'y a-t-îï, macle- 
moiselle , de plus digne de voos occuper ? La pa-^ 
rune met noiidiai»Bies enrvaktt». 0a «fy |MaU «m- 
l4oy«r trop «i^artei^soiitt* 

JUILcIE. 

Pour qui voudrois-Jje me parer? Op veut que 
je renonqe à Dorante. Mon père me donne ati 
marquis. 11 vient de me le déclarer et de vaj& pré- 
senter à ^e marquis; il m'aparîé d^^un ton!... 
J*un air!... En virité , ^la .\«fcV3î'^>t en m'é- 
pOHsant faire beaucoup de gnhe à mon père et k 
moi. 

I.A COMTESSE. 

Au m0tnsy Ma<teBSK>i^eUe , .osMI sj^r qu'il vous 
fait ho<Hi«4ur. Avef:4es^n6 /de la-sort^ â\ ue.fyM% 
pas^ue.0euxdeU ventre y regftrdcpt de si pi:.è:s. 

Les gens de sa sorte doivent avoir des -senti-' 
)Qens; et c'est bien en maoqner qt^de dé^aigner^ 
par orgueil, des gens a qui on s'allie par avarice.* 

XA jCO<«T£6SE« 

Petites idées , Mademoiselle : ignorance des 
choses du-mondç. C'est la, convenance qui ftfties' 
mariages. Yous mettez le marquis en état de figu- 
p«T suîvitfH sonrang. U v^us-met , lai^, à péitée 
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.de briller dans une sphère qui n'ëtoît pas faite . 
pour vous* Vous serez préseotée ; vous irez à la 
cour : voilà TessentieL 

J17LIE. 

L'essentiel c'est de s'aimer, ma tante. 

LJL COMTESSE. 

. Fi donc! Mademoiselle; pensez au plaisir que 
Tons allez avoir d'être femme de qualité y et de 
vivre à la cour. Est-ce qu'en y songeant seule- 
ment le cœi^ ne vous bat pas de joie ?... ( A Fi- 
nette en se tevdnt de sa toilette >J Allons, Finette, 
venez me passer mon domino. 

{JE lie sort avec Finette et son autre femme* ) 

. 'stÈNE XX. 

JULIE. 

Ma tante a beau dire; être femme de qualité, 
vivre à la cour, cela n'est point le bonheur..... 
a Est-ce que le cœur ne vous bat pas de joie? » 
dit-elle. Goname s'il y avoi( là quelque chose pour 
Ic^œur! 

SCÈNE XXL 

> 

JULIE j DORANTE, en domino y etniastjué. 

jULijK ^.à part y en voyant entrer un masque qu* elle 
ne reconnott pas d^abçrd. 

' Mais,: qui est ce masque?... {RwonnoUsant 
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Durante qui 6ie son masque.) Khi c'est vous, 
Dorante. *.. {A pari,) C'est à présent quede coeur 
me bat.... ( A Dorante. qu^ elle voit en colère. ) Qui 
cherchez-vous donc, avec cet air furieux? 

. . DORANTE. 

Qui je cherche , Mademoiselle ?*.. On vous 
donne au marquis , et j'ai un compliment à lui. 
faire^..,Âh! Julie ^ je n'espère qu'en vous. le 
meurs si vous m'abandonnez ! . , 

* • ■ -lu L 1 E. . . • . • ; 

Calmez-vous «[Dorante vpus.me faites trem- 
bler. 

DORANTE. 

Ah ! Mademoiselle , ce n'est pas mon intérêt 
qoi m'anime; c*est le votre. Si ce mariage fadsoit 
votre bonheur, je saurois von» perdre et mourir; 
ma^s vous voir indignement sacrifiée ?«.. Noik! 

JULIE. • 

Tranqttillis(Bz-vous, encore une fois, et soyez 
sûr qu'il n'y a point de parti que je ne prenne 
plutôt que d'être au marquis. Je me jetterai aux^ 
pieds de mon père, llm' edme„..(Entendant venir 
quelqu^un.) Mais on vient, modérez- vous, de 
grâce, et rentrons dans la salle dû bal concerter 
ensemble nos mesures. 

( Elle sort avec Dorante, ) 

SCÈNE XXII. 

GÉRON'rE, 
Ce marquis ne plaît pas à ma fille...» Je crains 
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hUm ^ue ma sœur ne m*ait fait faire qne soti«e.M. 
Cest une cboie amgulière qite les £mimes^ et cet 
âffceodaat qu'elle preotieot sur nous. BWl-elles 
rien de bon k nous répandre? elies ee niAtieat k 
pleurer. On tient ban^ elles^ sapglotent.... Si on 
ne se repd p«», ce «mt des ëv^nouîttetiMns , des 
vapeurs! On a beau avoir raison, et le letir prou- 
ver, il &ut toujooiiB finir par avt»ir iort , et faire 
ce qu'elles ont résôhu*. itprès toat, ie maifqiuB 
eftt un homme de cour; ma fiUa sera présentée : 
die p^ut avoir im jour le tabouret... Oi^ eèt 
bien flatteur... Oui ; la comtesse le dit, et il faut 
bien que cela soit, puisque la plupart de mes 
confrères marient ainsi leurs filles... ( TSceutariL) 
J^enten^s les violons.*. AetueUement le bal est 
eu train..* Ma foi ! c*«st un plaisir bien Ibu... Mirt- 
tons^ous. dans uujcoin^ et dormons, de notre 
mieux, sur ce sopba« 

{II se jette y dams un coin ^ sur un, sopha.) 

SCÈNE XXIIL 

Q ÉTXO Kl B , sur ie sc^ia ; CID lihlSEi 
, eit' dfiif^nap cl tenantisonmasffue à^lamum» 

Le marquis me suit. Il me croit à Paris. J'ai le 
même domino queja comtesse. II iin^ prend pour 
elle. Sachons s'il me trahit» . 

*- ( EO,e met son masque. ) 
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GIÉRONTE sur ié sàpftiT; CllMLhlSïl, 

LE MARQUIS. 

Je vous chcrchoil j tè*ttte^. lè'Vîfeiïâ dé voir 
luUe avec un masqucf ^ùi i^semble fort à Do- 
vàtt«é. ¥tà pMt^iirlà |îk6UH |»di^hl^ )Ei*<m soit 
èûtétëe. '• •. --' •• ' •' •'' ■''."' \' • 
cjDALisB, contrefaismUtia voix de lacomttssf* 

Que vous importe 7 

Pavoùe que je ne^JM ^^iût ao cœur de Julie. 
C'est id' tm mariage lè'ttrgègiU £n échange dUie 
gross^ dot, je lui donne mon nom et ma livrée; 
car vous jtigeK^ffeii 'qu'il ^^ saura qiajt cela de 
connnon «ntre elle et moi. Quant au l>ea«-pèi*e ^ 
c'est UDïîilondtnit qu^ije prends^ et un intendant 
d'^spèoe nosvetteb 

' 'Cfmsoùn-j à:phnt^ SMirb^éophaC> r ' <- 

LB uÀVLqaiSy'à Cidaiisey çù*il prend toujfcfuns 

'P^ur'ia tn^mtè^st.' 
fy ordhifftw y ffcis nnïGoixttiA oibiià ruiueot ; êi je 
compte bien que ce sera moi jç[ur ruinerai celui- 


. . kiDbiA't I as^ \t .paM, 
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Ne me Voilà que trop bien éclairde. iie^trtilire^ 
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LE MARQUIS. 

Qae diles-yous ? 

GIDALISE. . * i ' ? 

Eh bien ! mais 7... . » 

LE MARQUIS. 

Le mariage n'est pas Êiit. Gêtùnle n'ft consenti 
qu'avec peine; et j^ecrains qne DiMrante et Julie 
ne tassent nut];<^ dçs ol^ta^les.-/ > ,• ' • ' 

I9*esjtrce point) qu^jj^uji sep|jei|y-VOij^»^.^e, 
quelque chose qui vous arrête, et que Canalise 
vous tientencoré au cœur ? - * . . 

LE MARQUIS. '< • . 

Gdalise [... Ah ! vo«f plaissmtez , comtesse ? 

'•) :. . . • ^ i: .cîioAL-is«#.. )* •» 5' • . ' . .'. ' 
Non. Toiite sa rivak qae^Qoiuis^^ perèstimé^ 

et... ? .'/ i i ' t i • I *;.;<.»' , f. 

. LE MAjaQUis; rintevnbmpani. ../ > > 

Oh! parbleu I comtesse, encdre uti coup, voui 
voulez rire? Une petite minaudière(iquiii la pré- 
tention du sentiment , de raffectatioo au lieii de 
grâces, da {argon, au Heu d'esprir. Vous avez donc 
oublié ce que nous en avbris) dit tantôt ,'et com* 
bien , vous, et moi., Tairons diaiûarrée de ridi- 
cules 2 . ,• V , ^ ' v/ * ri, ^} _ 

• « • ■ 

G iDjkL i^ E , à"pârt, 
L*abomijiable homme ! Gontraignons-tious en- 
core. 
LE MARQUIS , à part ^ reconnpissant Cidmlise* , 
C'est la voix.de Cidalise, ô ciell... Tâchons de 
nou^ retourner^ i m, ;. ,: - ' 
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Maiç cependant elle s'attendoit & recevoir vôtre 
main^ et vous deyez du moins vous faire quelque 
reproche de l'avoir trompée* 

LE IIAR.QITIS. 

Je m'en feroia un de Tinquiëter plus long- 
temps. Belle Cddalise, cessez de feindre; je vou» 
ai reconnue d'abord. 

CIDAI.15E. 

Quoi ! monsieur le Marquis ?... 

LE M AîkQvi s, lUnterrompant 
Oui , >fadanie; Pour vous punir de votre më* 
fiance , j'ai feint de vous prendre pour Ja com- 
tesse; mais quelle différence! Elle a bien quelque 
^hose de votre taille et de votre voix ; mais cette 
grâce toute particulière^ mais cette façon noble 
de se présenter... • 

( En ce moment y la ^onUesse arrive , masquée et 
avec un domino pareil à celui de Cidalise , et 
elle s^ approche doucement d*elle et du mar- 
quis.) . 

SCÈNE XXV. 

GÉROITTE, sur' le sophà) LA. COMTESSE, 
CIDALISE, LE MARQUIS. 

CIDALISE, i part y en apercevant entrer- 
la comtesse.' 
Boir! voila la comtesse. Le hasard est heureux. 
(AtuiMorquiSk) Op, ne peut nier, monsieur le mar- 
quis y quo la coiiaitesse n'ait de» charmes ? 
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Je «îfots <][Woa ptmi» laai au plus , ^«euveoir 
qu'alla Qi^^ en, 

LA GOU/t^SfrSe V Â ^4mr. 

Est-ce de moi qu'il parle ? 

ci»A|.i»E, 0u marquis y Ism iejmsamt i^gafder 
du coté ^ffisosé à etkUpat te^el la comtesse 
est entrée. 
N'ai-je pas en teod» quelque bruit? 

( Le matquù regatiiemt fond d»ikëàiFe, atten- 
dant cM^ tampi9^ià Ctdajise stikêtku^^lki comiesie 
. à ^ picêCfi y pttis $lk ^e€mhc> dsnmètte k mar- 

A VQr«6 ^« 4é , Cii»to8se. 
LE MA»QVis , 4ie isetQMmmti^àJa^^môefise, ^i*il 
prend pour CidaUss. ^ 

il » y 4 peiMw«< Qw diai£z-vowi de Ja Com- 
tesie;? 

j^ ^QiKTi«si( , cmU^msm^ iavoix^^xie OdaUse. 
Mais , je disois qu'elle n'a point enoorè passé 
rage de la ^egKic$s&r 

LE MARQUIS. 

©iW^queUes'yci:oitt.Qu^ouw, pmxqo qu'elle 
en a toa$ IjË^ travers.' 

LA COMTESSE. 

C^ Y«nle son esprit ? 

LE MA^K^VIS. 

C^ v^^e doi|cQ« qjft'iiajiie^oiinint pa». Pour 
m^y jeA'^iyuàl^iQOiA^WQ :q«e des aûve^des 
prëtentioiwi. J^iggm^l^riàkKdtkJi» tviti^r 6e- 
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ronte de peii( Ihourgeois^ comme si jeUe n*iétoii 
plus la pareAie de $cfa frère , iH, ses vapeurs de 
commande ^ que ee l^eoéi de frère preixd pour 
bonnes. 

LÀ c^oMTSfss» sedémmsqwmL 
Je n'y puis plus tenir. 

tE MARQUIS^ à part et étonné. 
Que vok-je ?• 

I4À, GO¥T£SSE. 

Celle dont vo^is faites un si beau portrait , 
monstre que vous êtes. 
ciDALisE y au marq^i^ ^ en fos/umtde t outré coté 

et en U Urani paria manche. 
• Tous mëritone? bien aussi quelque ëpithète de 
ma part } mais ^e m'en tiens au m^xis. 
, ciaoNTE y ^ Uv/mt de dessus le sopba et s ^avan- 
çant y au marquis. 
i Et moi y qui étois dans ce coin , d'où j'ai tout 
entendu y trouve» bon, monsieur le Marquis y qne 
je me joigne à oes damea^ et qu0 je vous conseille 
de vouapQurvoir d'un autre intendant. Je ne me 
sens pas digne de l'honneur d'é tre ruine par vous. 

SCÈNE XXVL 

GÉRONTE, t A. COMTESSE, JOLIE, 
CmÂ^LISE, XË MARQUIS, DCOtAilHTE. 

• " ■ » 

luuE 9 à Gétfonte yen se pstaat h ses piçds avec 

Dorante. 
Souffrez , mon père y que Dorante et moi nous 
embrassions Vos ijenoox. 


384 ^U MOEITBS Dtr TEMPS. SCENE XXVII. 

géronte y '/a rélevant y ainsi que DoranU. 
Leres-vous^ ma fîile. {A UoraHie.) Ëmbratoez^ 
mor, Dorante. Vous serez demain mou cendre» 
LE îf A a QUI s , en se retirant. 
Monsieur... je vous baise les mains. 

( // sort. ) 

SCÈNEXXVIL 

GÉRONTE, LA COMTESSE, JULIE, 
CIDALISE, DORANTE. 

DORAiTTE, à Gérante. 
. An ! Monsieur, queljle grâce ! 

JULIE , à Gérante. 
Ah ! mon père , quels remercîmens ! 

GERONTE, â la comtesse. 
Eh bien ! tixsL sœur,. vous voyez que j'avois rai- 
son ? 

LA COMTESSE. 

Oui, Monsieur, mariez votre .fille avec Dorante. 
J'abjure à jamais le' marquis et ses semUab^. 

GERONTE. 

C'est bien dit. Continuons le bal .'Je n'aime pas 
la danse ; mais je suis si content d'être défait d6 
. Ce vaurien de marquis, que jamais fête ne m'aura 
tant, diverti. ( A Julie et à Dorante, ) Et vous , 
mes enfans, donnez-vous la main et aimez-vous 
bien tons deux, en dépit de la mode et des mœurs 
du temps. 

FIN DES MOEURS DU TEMPS. 
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LE GERGLE, 

LA SOIRÉE A LA MODE, 
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«OMÉOTE ÉPl^àDlQTJE, 

!!' PAR POÏNSINEt, 

Eeprésentëe , pour la première fois, le 7 septembre 
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NOTICE 

SUR POINSINET. 


A.iiToiNX-Ai.EXiEiDaE-BABi PoiBSiKXT naquîti 
Fontaineblean le 17 novembre i'}35. Sa famille 

d'Oiléani , et ton p^re lui deslinmt l'emploi qa'ii 
y occupmt;-|B|i«-^péd'^n'eip^t*vifo:!4daDSun 
Ige oit te moindre penchant a «ouvent la même 
force qa'un^ftaMMD, Peii^nct ne «oMulUatque 
son godt [rbar~tés' vers, 'voulût suivre la carrière 
des lettres. Il «voit k peine dix-sept aqs lorsqa'il 
"J- à^uta par" «ne païo'dieïe'Fopë^a de'Jiton et 
l'Aurore, et depuit Cdairaent il a fait paroitre 
tnr les diveri théitres de Paris un grand nombre 
d'ouvrages , qui obtinrent parfois un succès pu- 
ssger j mail dont aacun ne lui assure^ la gloire 
qu'il espéroit acquérir. 

Il ne composa que deux pièces pour le thdàtre 
Français : Y Impatient et le Cercle ; l'une et l'au- 
tre en un acte, ei) prose. Lapreiriièreparutleg 
jiiillet 1757, et ne fut jouée que trois fois. La se- 
conde, renr^sentée pour la première fois le 7 sep- 

restée au répertoire. 

IgDorancfl des choses let pli» 


comitlunes, une extrême crédulité, mais surtout 
sa présomptÎDU, e^fMOsàr^t f ojaveai J^iusinet a 
être le jouet de diverses sociétés. Ou appelle 
/n/^^i/fcaa'onflesplaisanteriesdontilétoitrobjet. 

Cet auteur étort-^dle^'tfeadëRiie des^Vrcades-dd 
Rome, et avoit étë'de celle de Dij^n.3]iD.psoG[QS 
singulier qu'il eut avec une demoîsflle 4^1'op^i^ 
lui fit perdre cette deji^^pJfMSf;. j ' i. 

Il avoit parcQi^i;.ritalie f^^ifj^^^etfaifiil^xL 
1769 dans le dessein de voir l'Espagne ; la iviort 
l'arrêta au milieu da.cours de &oa.v/).j^ge ; il.^e 
noya dans le Guadalquivir, le 7 juin 4^ la même 
année, pour s'être baigné impiédia^tepieat a^rès 
soupen ^ 
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PERSONNAGES. 

ARàMINTE I veuve d'un financier. 
CID ALISE, > 

ISMÈNE, •}*«^^°^^^^- 

LUGILE , fiUe^'Araminte. 

LISETTE, sa femme de chambre. 

LISIDOR. 

LE MxVRQUTS , jeune cpbnel. , ' 

LE BARON , ancien militaire. 

DÀMON , bel esprit. 

Un Médecin. 

Un Abbé. 


La acène est k Pari», dans la maison d'Aramiote. 
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LE CERCLE 

* . . » 

COMÉDIE ÉPISODIQÙE. 


Le théâtre représente un dalon de ecmipagnie, où se trôo- 
Tent des sièges /un canapé , un métier de tapisserie, 
des tables dejeu^ des livres de musique , une guitare , etc. 


t 

SCÈNE I. 

• < » . 

LISETTE, LISIBOR. 

( Us entrent de diffêrens cdtés.) v 

- . , ' -' 

t.IS£TT£. 

An! c'est vous, Monsieur? Quoique nous vous 
désirions sans cesse, nous ne vous attendions pas 
SI tôt. 

Lisinoii. . ' 

Mon empressement t*étonnera moins , quand 
le motif t'en sera connu. Je viens de recevoir 
quelques nouvelles qui m'affligent, et je vouloîs 
avoir, à l'issue de son dîner, une conversation 
avec l'aimable Lucile. (H tire sa montre,) Le repas 
me paroit aujourd'hui plus long qu'à l'oràînaire. 

^ LISETTE. 

Ce n'est pas que madame Araminte s'amuse à 
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tabte; depuis que ye la connois , j'ai toujours re- 
marqué que ee n*-e»t jamai&^oii çUe e>t qu'dle se 
désire : mais aous av^ns compa^ie. . 

L 1 8 1 D o R , tirant une bague dq son doigt 
En attenàintque l'une tou l'aujttede^c^ 3amc$ 
•oit visible... te poûrrai-je consulter sur ce bijou? 
, L i SlE t t^ X prenant la bague. 
Commeat! c'«it la plus }olie bagwe. 

C'est un léger cadeau que J'ai dessein de feire. 

Il sera très-galant. 

Mais à une condition j c'est que la personne à 
qui je le desUne lie *nîen i{eBihetciei?a|f»s. 

LISETTE, 

Elle serait b«en.i^graJ;e. 

L I S 1 D o R , ^/ie/»en<. 
J'espère cependantque-tuinele seras point, h- 

sette« -','.'. *\ 

LISETTE; 

*01iî pour le coup, Ttfonsieurivousétonne* jus- 
qu'à ma reconnoissa^^e, Que vous êtes charm^ni* 
rvçusjoignez au mérite de. donner^ le méiit^fl»* 
rare' encore de savoir donner avec grâce. Aus«» 
^tti ne&'intéçesseroiv'à vousZSiXucîle pouvoU 
difposer d'élle-m^me.,.je vous ;suis catttîçn-flûe le 
marquis, malgré son élé^nçeet^est^loijsrôugcs, 
ne remetjtroîtjamajsles jUeys^'dansbiuàîson. 

LÏSÎDOR.' . : " 

Iftf ais^ tu 5ais,quels éloienl a v ec moi.les cng^o^ 


les oublier? iBots^rje levçfieiiiidye 7 T<oî^qttî^)a>§et«. 
deptiis jQ»g*totQ]|)&, «Liëeiie /îoslifttkf-iiioi .pikis4 
fohd'ile^oii^€aMict«k«; iftidique-moi, de grÀce^ 
<f uekteroieirt les rx|]rt>ytBflksrte8 jAu8 iM»^ 

{rfaîfè* .^ .: * 'i. ■ j •• » ;.i 

Des deux choses que vous me deman<}«ï*^4^fe- 
rai facilement Tune-^'ipatrcesc^'eQe vous intéresse 
etnie'CDDtentes i>e»s aa^pes^domeHÂqvcs^^dlofïC le 
»Mf«uie'âéviâr'^t vd'de6ut^ ê$»è 66Me- et^de «nç 
pafittr spitÈaàsj no\tSMaY«)M!tAtotideffMoétraiiiofV4 
découvrir les défauts de nosMiallriBsifl^M'de {llsiir 
sir à les divulguer ! X9n&^j cela nous console, nous 
liévtage )> él ibcfeftîM&iqcre «eU(t)p«lite-«iédMi^iice , 
%iiî^?sâàilsrèe tfonB^Ibst bieiiâttatoçcaateiy dliège ée 
ttaipréif teu^ lé){}oi(l8»dey«btfiftMace, «tirap- 
î>hMKhe Tin teir\^le X}ciT<le9! gëpare» d.'aVeC'DOtU^r Je 
>vi^*sf dirais âoalc i^fBn:tificc#eiiandticcr que ^ficffïsfe 
d'Araminte; mais pour vous indûj^ri^lfsriiEioyei^ 
de lui plaire, dîspeBftffemi^êâ Je vous en prie; elle 
>h'yfnéciB8Hréii p«6f^leHp%ke»46aitr<lH« jftmÂ ce 
4{n5éiiepèsisf yr«erc[oMl«MWsii^^ :€^.qu''<eU9'v^^ttl7 
Veuvteibipmdil0«a «iftsr<]Aèn<^f»i^4^Qy9Qni«iic^9 
inais que les occupMiaii6>>dans'la haute finance 
^ftij^choioit fkJrà^ér \nnùpG\i'^ioig99memeni 

iiè« lors vpoqrrisoti') vMie. frièltjeTlilief ti$«H9iiréfiiA 9 
'^ ; AansrHesparitfi!im0||ibtjEliBiii6pfii6u#ii{^ 
iparieiidreipéMbid^ l'^faiemiiesiierja' V9E4«if^^^ffà 
''tourvcoqciéttevetiseiisiUe ^tiiiocrlMâae'ei'bisarfei? 
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toujours le cœor vide y l'esprit jamais oisif, noar 
avons successivement aimé la musique et lès pe- ' 
tits chiens, les magots et les mathématiques; l^o* 
tre conduite est le résultat des sentimens de la 
société qui trous environne 3 et jeunes encore-, ai- 
mables et riches, nous travaillons moins hk jouir 
de la vie qu'à nous étoùt-dik' sur notre propre 
esistenc^. 

LisinoR.^ . . 

Tu ne prends pas garde, Lisette j que ce por- 
trait est à peu près celui déboutes les femmes de 
son état : «i demain la fortune t*en faisoit changer) 
il deviendroit le tien«,^^ 

' LISETTE. !■ I" :' • • i '•.'-. 

• Peut-éU'ej mais il n'en seroil pas moins iidÎ!' 
cule.VfaimeDt^ le cœur me dit bien tout hàsqvt'it 
n'est pas' trop dans les'règles dû respect de juger 
ainsi sa'maUresse ; mai» , ma foi^^s'il y a du tnalà 
le penser^ i) y a bien da plaisir à'ie dire ^ et Fun 
vapourl^utt^J n " ■ • 

Par^cé qtie je riem d'apprendre d* Araminte ^â 
ne m^est pasdiffi<cile<lê soupçqnner quel peut être 
à seà^yéux le mérite êe knon nouveau rival* 

■ * • LISETTE. •' '. ■ *■ 

Votre rival? -fi dotio! il faudrait /poui'qii'îl le 
fat , qu'il eut airiiÇLoim< l'espoir de pkii;e f (mais ne 
le • craSgnea < pai.f Lutile ,"èlèvée'«n;:pDefvinoé sous 
lés yeux>d^une (tante respectalâe \ inecbnhoît tfoe 
i les douce» impressions:' de lai^'nattfre «èt^le^ sqa 
cœun'tout charmant, tout extraordinair&que le 

marquis 


SCENE I. 903 

ftiarquk voudroit bien nous pavoitre^ elle sait ap- 
précier son mérite y el s'aperçoit aussi bien que 
moi 9 tous les. jours, qae fbîstoire de ses valets, 
le prix de ses chevaux, le, dî|^in de «a voiture , 
quelques saillies , de la mauvaise £n , <b f imper^ 
tinence et des dettes, voilà de cet homme si mer- 
veilleux y quels so»t , en qip»tre wots f là coxDveer- 
satkm , les vertus «t les vices 

LisiBoa. 
Un tel concurrent ne devToit pas être redouta* 
ble. Ta vivacité m'enchante; mais ne crains-tu 
pas, Lisette , de me faire un peu , aux dépeoA 4e 
ton cœur, loi'hônaeurs de ton e^it? 

. LISETTE. 

£h bien! que penserez-vous de moi ? que je suis 
trop sincère, je vous l'avoue, et tout est dit. 
Aussi pourquoi ont-ils des ridicules ? S'ils les ca- 
choient mieux, je ne rirois pas. On n'est indulgent 
que pour les personnes que l'on ^chérit, et il est 
bien difficile d'umer^es. gens «^ai m'aiment rien 
eux-mêmes. Ah! qH'ilmettggtoituMé de m'^yer 
encore aux dépens de la société d'Araminte! je 
TOUS parlerois xleCidalise la pniide, ^e la wi^u- 
dière Ismènè, «qui ne peut dise un mot «ans l'àe- 
cpmpagBer deia plus jdie .petite ^grimace..— 

Mais ta mai tresse Aevûr«ait-elle plus cet homme 
.sensé^cest.imçie&wiiiââiBe^.' . \ 

. LISETTE. . j 

Qui? ce baron philosophe, qui dit tout ce qu'il 
pe«#e i^t^a. pei^oi^de.tputpieQAer? Slfei[||i$rai- 
EXPEEToiRE. Tome TLVu a 5 
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meut. Cest le tatear de Lacile. Nous loi avons 
cru pendant quelque temps des vues sur madame : 
mais tout cela est fini; Il ne vient ici que rarement» 
ou plutôt , il n'y via|t }amais qu'il n'y soit conduit 
par quelque affaire. 

LISIDOE. 

. Je n'ai rien négligé pour le connoitre y malheu- 
reusement il vit sans cesse à la campagne , mon 
état m'enchatne à Paris. ' 

LISETTE. 

Vraiment , il conserve toujours le plus grand 
crédit sur l'esprit d' Araminte / et s'il vouloit..... 
Mais quelqu'un vient; c'est ma jeune maîtresse: 
son petit cœur lui aura dit que je n^étois pas ici 
toute seule. 

SCÈNE II. 

LUCILE, LISETTE, USIDOR. 

LïxcihEf d'un iom iMifl 
A V ! TOUS voilà j Monsieur ? 

I.ISIDOE. 

Quelles que soient mes occupations , belle Lu- 
cile, mes sentimens pour vous se justifient par 
ma conduite. Je consacre à vous attendre tous les 
momena où je suis privé de vous voir. 

LVCXLK. 

Jenem'étoniusplussila fi^ du dBser m'a tant 
ennuyée. 

LtSIDOE. 

Qae cet areu m'enchante! ce >qui ne aeroit 
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qu'un traiit ingénieux de la part d'une eequeltC; 
devient un sentiment dans votre bouche. . 

LU CI LE. 

Gardez-vous d'en tirer avantage, je ne sais plus 
ee que je vous ai dit; je suis si troublée! ma mère 
m'a tant grondée! 

LISIDOR. 

Et pourquoi? 

LU G ILE. 

Figurez- vous qu'elle n'a presque point dtné^, 
parce qu'elle se dit malade : moi , j'ai cru lui faire 
ma cour eu l'assurant qu'elle n'avoit jamais eu le 
teint meilleur ; et point du tout , je l'ai mi^e d'une 
humeur affreuse. 

LISETTE. 

Vraiment, c'est ce que vous ignorez encore > 
Mademoiselle, que rien n'est moins décent , dans 
le grand monde, que de j ouir d'une santé parfaite : 
k quelque prix que ce soit , on veut inspirer un 
sentiment. Une jolie malade se fait plaindre , et 
pour la coquetterie, la petite santé est une res- 
source. 

LUGILE. 

Ab! je te promets que si j'eusse bien connu ce 
monde et ses travers, je n'aurois pas tant désiré 
de quitter la province. 

LISIDOR. 

Que vous me chagrinez! Ainsi vous balissez des 
lieux , belle JLiUcile , où je puis chaque jour, et 
vous voir^ et vous jurer que je'vous aime^ 
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LUCILE. 

Vraiment > non...,, je sais bien que ce n'est pas 
votre faute... Je ne dois pas vous aimer; mais je 
pub, je crois , vous avouer que de toutes lés per- 
sonnes qui Viennent ici, vous êtes le seul dont la 
conversation me soit chère. 

LISIDOR. 

Et vous Jne permettez encore de voir votre 
douleur sur la résolution que , malgré ses pro- 
messes, votre mère a prise de vous unir avec le 
marquis. 

LUGILE. 

Voilà ce qui me désespère. 

LISIDOR. 

Vous.... ne Vaimez.pas ? 

LVGILE. 

Je ne le puis souffrir.... Si cependant on me 
l'ordonne,... 

LISIDOR. - 

Je VOUS entends, je sais que l'obéifisance est un 
devoir; mais ce devoir a des bernes. 

luGileI 

Vous me le répétez sans cesse, et d'après vos 
discours et mes livres , je suis quelquefois bien 
tentée de croire qu'une obéissance aveugle tient 
un peu du préjugé; mais, quand la réflexion me 
ramène à moi-même, ce que je crois plus ferme- 
ment encore, c'est que Fexacte observation des 
bieàséances est un des premiers devoirs de mon 
sexç, et qùVntre le vice et la vertu il n^ a son-- 
vent qu'un préjugé dé différence. 
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LISIDOn. 

t^€ vous^tes^eiiarmanteyet qu'il est rare et 
beau d'umr tant de raison à tant de gcâces! £ix 
bien ! ne park»M phis d« désofaëtssaoce } mais pao: 
quelque résistance, au naoïns^ tâchons d'obtenir 
-dU'temps.Si }e eonnois bien madame Araminte, 
le marquisyd'un jour à l'autre, peut lui d^laire; 
nncdnsëqneQce et la légèreté sont le caractère 
distinctif des gens à la mode , et mon heureux 
riyal peut en un instant perdre tout le crédit que 
je ne sais quel heureux hasard lui a fait si vite ae* 
quérir. 

L 1 9 E T T E , prenant ie milieu du Aedire, 

Oh ! ceci me t^gdtrde; c'est une petite anecdote 
que je possède et qu'il est bon de tou^ conter. Or, 
écoutez. Notre maitresseet ses deux inséparables, 
vous réconnoissez bien Ismène et Cidalise , en- 
nuyées d'un tri et ne sachant sur quoi médire, 
s^avisèrent de s'occuper; Araminte à ce métier 
achève une fleur de tapisserie; Cidalise prend 
nonchalamment un fil d'or^ fait approcher de son 
fauteuil un tambour> et brode en baillant une 
garniture de robe, tandis qu'Isroè ne, couchée sur 
le canapé, travaille un falbala de Marli : on en- 
tend des chevaux hennir, l'escalier retentir; un 
laquais annonce , et le marquis paroi t. « Que je 
» suis heureux de yous trouver. Mesdames! Mais 
» que vois-je ? Que ce point est égal ! Comme ces 
9 fleurs sont nuancées! C'est l'ouvrage des grâces, 
» c'est celui des fées , ou plutôt c'est le vôtre. » 
Aussitôt il tire de sa poche un'étui^ dont assuré- 
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ment on ne le soupçonnoit pas cPétre portear; il 
y choisit une aiguille d'or, s'empare de la soie, et 
voilà mon colonel qui fait de la tapisserie. Oq le 
coQjiidèrey on l'admire; mais ce n'est rien encore. 
Il quitte Araminte et son ouvrage, il court à Gi- 
dalise, lui dérobe le tambour, et déjà sa main lé- 
gère achève le contour de la fleur à peine com- 
mencée. Ismène, la minaudière Ismène, laisse 
alors tomber un regard, et ce regard veut dire: 
« Serai-je la seule délaissée? mon ouvrage est-il 
» indigne de vos soins? Non, Madame , non cer- 
» tainement , » reprend l'impétueux marquis^ Il 
s'élance sur le canapé^ saisit un bout du falbala et 
accélère d'autant plus son ouvrage , qu'il est plus 
jaloux d'être auprès de l'aimable Ismène. Peignez- 
vous la surprise, l'extase de nos trois femmes; le 
-marquis tire sa montre, suppose un rendez-vous 
et les quitte; mais que le fripon savoit bien avoir 
gravé dans leurs cœurs la plus profonde idée de 
son mérite! Cçst un. homme unique^, essentiel; 
un colonel qui brode, qui fait de la tapisserie; il 
est charmant, il faut se l'attacher; mais com- 
ment? Lucile est fîUe; eh bien! qu'il soit son 
époux. Le désirer, le direct le vouloir, c'est l'ou- 
vrage d'un moment; Araminte prononce, ses 
deux compagnes approuvent; et c'est ainsi que 
.des rares et précieux talens du marquis. Made- 
moiselle devient en ce jour la récompense et la 
victime Mais chut, taisons-noiis; j'entends Ma- 
dame , et je doute fort que nos petites réflexions 
lui conviennent: 
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SCÈNE m. 

AMMINTE, LUCILE, LISETTE, LISIDOR. 

aramiutc. 
En véritë, Lbette, vous êtes une fille bien 
étrange. {ALisidor.) Bonjour, Monsieur. Que 
faites- vous ici, Lucile? Il me semble , quand jV 
du monde chez moi , qu'uûe Tille au$di grande que 
vous doit être bonne af moins à faire les honneurs 
de ma maison. 

LI7GILE. 

Ge n'est que par discrétion que je suis sortie. 

▲ RAHINTE. 

Taisez-vous. Je m'aperçois assez, Mademoiselle, 
que mes plaisirs vous ennuient^ mais vous n'exi- 
gerez pas de moi, j'espère, que je m'accoutume 
aux vôtres? 

LUCILE. 

De grâce, ma mère. M. v 

ARAMIITTE. 

Eh! je sais bien que je le suis. Rentrez; votre 
maître kchanteTvousattend.(XiMc//^5or/.)Il veu- 
lent absolument, Lisette , m'ehtrainer ce soir au 
spectacle, {ji Lisidop.) Je crois , Monteur, vous 
faire assez joliment ma cour. 

LISIDOR. 

A. moi, Madame ? Ce seul mot me pënétreroit 
de recoinnoissance, si )'osois y trouver une expli- 
cation. 
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ARAMIirTf. 

ToOà de grande^ ptruies^ I)a compagnie est 
dan$le petit saloa; vous restes dans cèlui-d. Je 
reuat bien ne pas lù^aperceyoir qœ x*e8t ma fiUe 
qui vous j retient } SI me semble que cela est fort 
bonne te. Au reste ^ venu me rendez un vrai ser- 
rk9, et ii t^Iis pôariet un pett ipedresser son es- 
prit*. ••' 

llSlDOII. 

J'ai )e iftsdb^e«ir, Madame ^ d'étrè l^homftte in 
iaonde lé moiM p»dipr« à ^et emploi f et s'fl ra'é- 
toit permis de soubaiter quelque cbose k votre ai- 
mable fille y ce seroit de rester toujours la même. 

AAAVINTE. 

Ob ! vos désirs seront parfaitement remplis: 
ç*est ce dont jè tremble..r. Que faites- vous donc 
là , Lisette ? îfe vous Bi^jm pas dit que j'alloisaa 
spectacle ? Il est pr^ de- cinq. heures. Vous ne 
songez point à ma toilette. 

LISETTE. 

Pardon, Madame; mais il y a quelquefois si 
loin de ce que vous dites à ce que vous faites. 

D'accord , mon ei>fant; mais aujourd'hui je ne 
puis disposer de ilioi-ihétoie : je te dis que Ton 
m'entradne. {' Lisette sort.) 

LiSIDOa. 

Je vous en félicite. Voâs. allez y ainsi que tout 
Paris y admirer ce chef-d'œuvre que cbérit plus 
particulièrement son auteur : vous mêlerez vos 
larmes à celles de Mérope. 
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▲ RAMINTE. 

Moi , Monsieur 7 je m'en garderai bien. Ah! ne 
présumez pas me surprendre à -vos lamentables 
tragédies. Mais , fi donc ! une femme ne sort de 
ce spectacle que les yeux gros de larmes etie 
cœur de soupirs. J*ai vu même quelquefois qu'il 
me restoic sur le visage et daas TMiie une em- 
preinte de tristesse que toute la vivacité du plnst 
joli souper ne pouvoît ëclaircir. Et qu'est-ce que 
tout cela j s'il vous plaît ? un tintamarre d'ind- 
dens impossibles ^ des reconnoissances que Ton 
devine y des princesses qui se passionnent si ver- 
tueusement pour des héros que l'on poignarde 
quand on n'en sait plus que faire } un assemblage 
de maximes que tout le monde sait, et que per- 
sonne ne croit : des injures contre les grands , et 
par-ci par4à quelques imprécations. En vérité , 
cela vaut bien la peine d'avoir les yeux battus et 

Le teint flétri. 

LrsiDOp. 

Mais , Madame , il est des personnes 

ARAMINTÉ. 

Eh! vive l'opéra comique, Monsieur , vive To- 
pera comique! Le théâtre italien est, à mon gré, 
le vrai spectacle de la nation ; il n'intéresse point 
Tame^Jl n'attache poiiit l'esprit; il éveille, il 
anime , il égaie , il enlève. 

LisiDoa. 

J'ai peine à concevoir comment des pièces en 
général aussi peu soignées 
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AEAMIIITS* 

Mais ne donnea^ donc pas dans Terrenr com- 
mune; n'imaginez donc pas que ce «oit le genre 
des pièces qui nous y attire: est-ce qu'on y prend 
garde 7 Eh àon ! Monsieur y c'est la musique , 
c'est cette musique brillante qu'il «st du bon ton 
de trouver sublime; pour les pièces, il y en a que 
)'ai vues dix fois , dont je seroîs fort embarrassée 
de vous dire le titre; et pour moi , je fais person- 
nellement si peu de cas des paroles , que j'ai tou- 
jours chez moi un poète prêt à me parodier les 
airs qu'il méprend fantaisie de chanter..... A pro- 
pos y on me conseille de vendre ma terre en Cham- 
pagne; vous la connoissez, nous en raisonnerons; 
je placerai cet argent sur ma tête et sur celle de 
ma fille; cela m'arrangera , ainsi que le Marquis j 
dont l'unique désir est d'augmenter son revenu. 

LISIDOR. 

Ainsi, malgré l'espoir que vous m'avez permis, 
il est décidé que le Xarquis..... 

ARAMIIITB. 

Oui , je lui donne Ludle et vous ne devez 

pas m'en vouloir Je sais bien quelles étoient 

vos vues; mais il y a dans ce dj^rnier arrangement 
une sorte de convenance. Vous tenez k votre état, 
il est triste , je le suis naturellement , et j'ai besoin 
d'un gendre qui m'égaie. Au reste, je ne réponds 
point des événemens. 

LISIDOR. 

Et moi , je compte sur eux , Madame; aujour- 
d'hui je cède à mon riva] , mais son triomplic 
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pourroît avoir peu de durée. On le dit encore 
attaché au char d'une certaine comtesse , que sans 
doute il vous sacrifie. Je ne le soupçonne point 
d'oser jamais vous sacrifier vOus - même; Il est 
pourtant vrai que dani le tourbillon qu^il habite , 
souvent les idées du matin sont contrariées par 
celles du soir. 

ARAMINTB. v 

Je connoîsle cœur du Marquis. 

LISIDOB. 

Je le crois. 

ARAMINTX« 

(2ue me veux- tu ; Lisette? 

SCÈNE IV. 

iaAMlNTE, LISETTE, LISIDOB, 

LISETTE. 

La marquise Céliante..,.. 

ARAMINTE. 

Cette petite précieuse ! Quoi ! déjà des vbites ! 

. LISETTE. 

Soyez tranquille , ce n'est que son valet de 
chambre. Comme elle vient ^'apprendre que 
vous allez ce soir au spectacle , ielle vous envoie 
demander si vous voulez lui donner ^ine place et 
venir la prendre. ^ 

ARAMINTE. 

Comment ! séri^sC!S<@^t^**€4iante me de- 

* . - ' 
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mande ?•••• Mats, en vëritë, Lisette , voilkbieak 
pcoposilion la plus étrange. 

IiISlDOR. 

Vous ne la voyez plus 7 
Quelquefois encore* 

LXSIDOR. 

"^Eh bien ? 

▲ RAMIWTE. 

Révez*vous, mon cher Lisidor? Que je me 
charge de Gëliante y que je la conduise au spec- 
tacle ! mais j'aimerois autant y mener ma fille; 
Vous ne la connoissez donc pas ? C'est la plus 
maussade petite créature , d'une indolence , d'une 
langueur. Gela n'a pas vingt ans,et Madame affecte 
de ne se parer jamais ; elle ne mec ni diamans ni 
rouge; elle semble dire : « Regardez-moi, je suis 
» jolie; mais ces cbarmes-lk sont à moi , il n'y a 
» point d'art , je n'en ai que faire : la nature a 
» pourvu à tout..... i> Joignez à cela son imperti- 
nente manie de ne porter jamais que des ajuste- 
mens jaunes , et de se placer toujours à côté de 
moi qui suis blonde. 

LISIDOR. 

J'ignorois ces motifs; mais sèroient-ils assez 
puissans pour vous fahre renoncer au plaisir que 
vous vou» promettiez au spectacle ? 

▲ RAMINTE. 

Assurément. D'ailleurs , où Gélianle vit-elle ? 
A-t-on jamais vu quatre femmes d'un certain état 
se resserrer dans une loge, et braver en public 
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tous les hasards de la chaleur? Pour moi, je n'y 
tiendrois pas, et puis il faudrait au moins cinq ou 
' six hommes pour nous conduire , et tout cela res* 
sembleroit à un lendemain de noces. Allons, que 
ce tracas - là finisse. Que Ton dise à Cëliante que 
j'ai... ma migraine, et que notre partie est remise. 
Je resterai chez moi, j'y verrai du monde. Faites 
savoir que je suis visible. (Lisette sort,) (A Lisidor.) 
Aussi bien le baron m'a-t-il ëerit qu*il viendroit 
ce soir; s'il ne me trouvoitpas , il faudroit bouder 
des siècles. Mais qu'en tends-je , seroit-ce déjà lui? 
Je vous garde , eu moins , lisidor. 

L1€ID0R. 

Je serai bien flattt^ de le connoître. 

JrRAttlN'TE. 

Ne m'abandotmez pas, je vous en prie , à tout 
l'ennui d'un tête Ji t^ de cette espèce. Cet 
homn^e est un original dontle caractère.».. Eh! 
bonjour, mon cher -Baron. 

SCÈNE V. 

ARâMINTE , LISIDOR , LE BARON. 

LE BARON. 

Bonjour, ma beHe dame. Pardon, si j'entre 
sans façon I sans me faire annoncer; mais ce n'est 
pas ma faute. Vos gens sont si occupes à jouer 
dans votre antichambre, que , malgré le bruit que 
f ai fa^t , ils n'ont pas daigné in'àpercevoir. 

ARAMINTE. 

II y a des siècles que vous nous abandonnez. 
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•LE BARON. 

D'accord, il y a long-temps que je ne suis Tenu. 
Mais y que voulez-vous ? Ou ne peut pas être par- 
tout , je ne dis pas partout ou Ton s'amuse; car, si 
ou n*ailoit que là, on resteroit souvent chez soi. 

Lisi&OR, à part. 

Ce gentilhomme n'est pas complimenteur. 

ARAlflKTE. 

Vour me paroissez toujours aussi franc qa'à 
votre ordinaire. 

LE BAROir. 

" Et je m'en £|iis honneur. Il y a tant de gens qui 
mentent , les uns par goût , les autres malheureu- 
sement par devoir, que Ton oublieroit enfin l'exis- 
tence de la vérité y si le cœur de quelque galant 
homàie ne lui servoit encore d'asile. Au reste , ce 
n'est point vous qui me deve^eprocher ma fran- 
chise, elle vous a souvent été utile et va vous 
l'être encore aujourd'hui. Je viens vous parler 
d'affaires. 

JLRAMIMTE. 

Oh! je m'y attendois. 

LE BARON. 

Tous savez que je n'aime point les visites ina- 
rtiles; mais savez- vous que l'objet qui m'occupe 
rend celle-ci très-importante? Peut-on s'expliquer 
devant Monsieur ? 

ARAMIIITE. 

Il est demes amis : il est digne d'être des vitres. 
Sa réputation même vous est déjà connue : c'est 
M. Lisldor. 
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LE BARON. 

Oai, j'en conviens ;^oas êtes peut-être > Mon- 
sieur, le seul dont je n'ai jamais entendu dire que 
du bien. 

tISIDOR. 

C'est trop me flatter. 

LE BARON. 

Entrons donc en matière. (^^ dites-moi, dois-je 
ajouter foi , ma chère Araminte, au singulier bruit 
qui se répand de vous dans le nionde? ^ 

ARAMINTE. 

Comment? 

^ LE BARON. 

Étes-voûs décidée absolument k marier votre 
fille, sans m'en donner le moindre avis, à un cer- 
tain marquis 9 un extravagant , un foU; sans mé- 
rite ? 

JIRAMINTX. 

^ Doucement y Baron. 

LisiDORy à Arammte, à dend-veix. 
Voua voyez, Madame^ que je ne suis pas le 
seul.... 

ARAllIHtB. 

Oui , )e sens que vous triomphez... Tous pour- 
. riez être mai informé , Barpn. 

LE BARON. 

Je ne le sais que trop bien. Croyez-moi, les 
jens de mon état et de mon âge ne se compromet- 
tent jamais; et n'avancent rien sans en Avoir les 
preuves. 
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ARABCINTE. 

Quelles qne soient les y Ares ^ je vous conjure. 

LX BAROir» 

Je VOUS conjure, à mon tour, de croire que ce 
mariage ne se fera point. Je viens tout exprès id 
vous proposer un autre parti pour Lucile. 

LISIDOa. 

Qu'entends-je ? 

▲ RAMINTE. 

Et quel est-il? 

LE BAROir. 

C'est moi. 

ARAMLNTE. 

Quoi ! vous-même y Baron ? 

LE B4R01Tt . 

Oui, moi-même. Que trouvez-vous donc là de 
si surprenant? Je suis las de vivre seul au seia 
d'une maison que ma fortune rend hcmnéte , mais 
où mfOi âge n'appçUe.plas les plswss; jeWen- 
nuie de n'éuie^ntouré quQ de v^lc^ts qui me vo- 
lent , où de neveux qui traitent provisionnelle' 
ment de ma succession aivec-des usuriers; et puis, 
je ne sais^ je me sens un certain vide dans Tame; 
enfin, je veux nie marier. J'épouserai quelque 
personne honnête qui m'aipiera ,qui en aura l'air, 
-a.u moins; je tâcherai d'en avoir, bien vîte une 
couple^d'enfans, dont l'éducation sera Tamusc- 
ment, la consolation de mes vieux jours; en for- 
inant leur cœur, je jouirai du mien ; cela m ani* 
mera, m'occupera, car il faut s'occuper; j'en ai 
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plus besoin qu'un autre ^ et je ne conçois pas 
qa'un homme oisif puisse être Vertueux. 

LISIDOR. 

Cest un peu ti^op vous défier de vos forces y 
Monsieur , et j'aurois cru qu'une ame aussi bien 
placée que la vôtre pom oit regarder la liberté 
comme le premier bonheur de la vie. 

L£ BARON. 

Elle le seroit sans doute pour qui n'en abuse- 
roit pas : mais le pouvons-nous au milieu des sé- 
ductions qui nous environnent? Les plaisirs boa* 
nétes ennuient bientôt un homme qui peut se li* 
vrer à tous; l'esprit s'y habitue , les sens s'émous- 
sent y le cœur se blase , le goût s'endort., et ce n'est 
plus alors que les excès qui le réveillent; du moins 
je pense ainsi ^ et voilà ce qui me détermine. 

LIS iD OR y à part. 

Je ne m*attendois point à ce nouveau concur- 
rent. 

▲ RAMIIITE. 

Votre proposition me flatte en même temps 
qu'elle m'étonne; songez-vous bien> Baron , que 
Lucile est si jeune*. • 

LE BAROIV* 

Vraiment^ j'avois d^abord jeté les yeax sur 
VOUS. Je vous estime, je vous honore , et même , 
TU votre âge et d'autres considérations, peut-être 
nous conviendrions-nous beaucoup mieux ; mais 
vous vivez dans le monde , vous l'aimez, il fau- 
droit y renoncer , et je m'apprécie , je n'en vaux 
pas le sacrifice. C'est à la main de Lucile que j'as- 

26 
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pirej elle a été élevée en province^ elle est 
jeane , assez naïve ; il lui en coûtera moins pour 
se faire à ma façon dépenser ; car je yous- déclare 
i[ue j'ai dessein de vivre dans mes terres. 

, Yoilii ane résolution bien sévère. 

» 

LE BAROir. 

Vous le croyez , vous autres ^ que le tourbillon 
du mond^mtraine^ vous ne concevez pas le plai- 
sir qu'il jade vivre loin du tumulte et chez soi: 
une maison simple et bien disposée ^ où l'agréaMe 
*Br'unit sans faste à Futile, un ciel serein^ un air 
"{)ur , des alimens salubres , des vétemens corn* 
• modes 9 une société peu nombreuse , mais choisie; 
'des plaisirs vrais , que ne suit jamais le repentir 
et qui servent à la santé loin de la détruire : c'est 
là , c'est du sein de son château qu'Hun bon gen- 
iilhoipme voit se fertiliser sous ses yeux la terre 
qu'il a souvent aidé à défricher lui-même. Les 
arbres qu'il a plantés s'élèvent sous sa vue , sa 
joie s'accrott avec eux. Entouré de paysans qui 
Je chérissent en père> il les anime au travail le 
moins estimé, mais le ^ plus noble; il les encou- 
rage y il les récompense. €es gens là ne le louent 
pas 9 mais ils le bénissent , et cela vaut mieux. 11 
. connoit ses prérogatives , il n'y déroge pas , mais 
il rougiroit d^en abuser; il sait qu'il commande 
à des hommes, et c'est en les rendant heureux 
qu'il s'assure le droit de l'être: Ini-meme. 

• ARAMIN.TE. 

Je ne puis m'y refuser^ Baron ? il y a bien du 
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Traidansce que vous dites. Quanta ma fille ^ j'en 
sois au 'désespoir, mais les engagemens que j'ai 
pris sont d'une nature k ne pouvoir se rompre ; 
et si j'osois manquer aux égards que je dois au 
Marquis , voici Monsieur qui depuis long-temps 
se propose. 

LE BAROir. 

Quoi ! Lisidor prétend à Lucile. 

X.ISIDOR» 

Je l'ai vue> c'est une excuse pour l'aimer, un 
titre pour lui vouloir plaire ; s'il m'eût été pos- 
sible de vous prévenir sur mes sentimens 

I*Z BAROir. 

Il me suffit. Vous savez ce que je pense de 
vous, et je ne veux pas qu'il soit dit que j'aie ja- 
mais &it obstacle «ubon¥eùr d'un galant homme. 

aràminte. 

Sans doute , vous nous demeurez ? On pourra 
s'amuser , j'ai du monde. 

L£ BAHOir. 

Kaison 4e plus pour que je vous quitte. 

ARAMINTE. 

Au moins , revenez souper; j'ai quelques pro- 
jets à vous communiquer à mon tour. 

LE BARON. 

J'ai de ma part aussi bien des choses à vous 
«lire. Je reviendrai, mais à condition que nous ne 
serons pas plus de huit à table , et que les valets 
sortiront dès qu'ils auront servi. 


▲ RJcVIITTE. 

On fera tout ce qui polirrâ v<ms plaire. 

- LE B-AROir. 

En ce cas , k ce soir. ( A Lisîdor, ) Vous m'inté- 
ressez, tenez ferme; et s'il en est besoin, je vous 
promets mon secours. Au revoir; ma charmante 
Araminte. ( lï sorti, ) 

ARAMINTE. 

Quoique le baron se plaise k paroitre extraordi- 
naire, bn ne peut lui refuser un fonds de bon sens 
et de probité. 

LISIDOR. 

'TL seroit k souhaiter que tous les hommes lui 


SCÈNE VL 
ARA.MINTE, L1SID0& , DAMON. 

ARAMINTE. 

Vous yoilk , monsieur Damon ? Que font dos 
dames? 

£lïes ytmt se rendre id ; el ^ cela peut tous 
plaire , Madame, je n'attendrai plus que vos or- 
dres et leur présence p«ur commencer la lecture 
de ma tragédie. V ous m'avez paru la désirer. 

Oui f )*esk aérai charmée : cela vient à miracle> 
je reste chez moi. £t te&cz ^ v^Sik Moaaîear ( En 
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montrant Lisidor. ) qui pourra vous donner d'ex- 
cellens avis: c'est an connoisseur. 

DAMON. 

Je n'en doute pas... Cependant pour des avis , 
je les écouterai sans doute.... Mais.... ma pièce est 
^nie ,. Madame ; je crois avoir à peu près tout pré- 
vu; ainsi il ne reste plus.... 

LIS I D OR , &/t souriant. 

Que des éloges à en faire ! 

DAMOir. 

Je Tespère, au moins : le choix du sujet a gêné-, 
ralement paru très-héureux, les situations frap- 
pantes , les incidens bien ménagés... Pour la ver- 
sification, c'est un médiocre' avantage , j'en con- 
viens ) mais encore en est-ce un ; et parmi les au- 
teurs naissans , je n'en aperçois pas cpii s'avise de 
nie le disputer. 

ARAVINTE. 

Pour moi, j'ai là plus haute idée de votre ou- 
vrage. Votre mérite a déjà percé. 

DAMON. 

Il est vrai , Madame ; f assois h peine mes dix* 
neuf ans y que je faisais déjà parler mon cœur, 

ARAMIlfTE. 

Il faudra me jfaireavértir: quoique j'aie renoncé 
aux tragédies, je violerai pour vous mon serment. 
Nous aurons des loges ? 

DAMON. 

N'en doutez pas : j'ai toujours compté sur vo- 
tre bicBiTéitlance^ et^ en vérHé^ pour nous sou* 
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tenir dans la CMrrière des arts, nons avons besoin 
que les personnes de votre rang dai^ent semer 
quelques roses sur lea épines dont elle est remplie. 

Comme il parle! ( ^ Z^amon. ) Von» pouvez 
compter sur moi ; j'y mènerai vingt femmes. Je 
juge de votre tragédie par la joUe chanson que 
vous m'avez, adressée le janr de ma fête. Je veux 
vous la montrer, lisidor; vous en serez séduit; 
elle est tout ame. 

SCÈNE VII. 

ARAMINTE, CIDALISE, ISMÈNE, LUCILE, 
LISETTE, LISIDOR, DAMON, L'ABBÉ. 

( Les portes s'ouvrent^ ies deux femmes entrent 

d'abord, Ismène s^appuiesurle bras de l'abbé. 

Lisidor va au-devant de Lucile, qui suit avec 

J^isetle. ) 

AfiAUivTEf allant au-devant. 

Eh! venez donc, mes charmantes... Vous sae 
vez notre aventure? 

CIDALISE. 

Lisette nous l'a racontée* 

ISMÈNE. 

Cela est incroyable; cette petite Céliante a la 
fureur de se montrer partout. 

▲AAMJNTZ.. 

Il s'agit bien de cela vraioaentt C'est le baron } 
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il sort d'ici, il est venu tout exprès pour me de- 
mander Lucile. 

GIDAL18E. 

La bonne folie! Mais c'ëtoit sur toi que nous 
avons toutes cru qu'il avoit des vues. 

AAAMIIITE. 

' Je le soupçonnas sans m'en occuper. 

isuiwzyà Lucile» 

Je vous fais mon compliment , Mademoiselle; 
le nombre de vos amans s'augmente avec vos 
charmes. On» diroit que tous les aspirans se sont 
donné rendez-vous aujourd'hui. Le baron vient 
de sortir, M.Lisidor est ici, et le marquis ne peut 
tarder d'y paroître. 

AHAUinrz y à Ismène, 

Ah! j'espère être bientôt délivrée de toutes ces 
tracasseries. (Les domesiùjues préparent des sié" 
ge^.) Voulons-nous nous asseoir? M. Damonnous 
doit gratifier d'une lecture* 

isuituLyàTabbé. 
* A.h ciel ! soupçonnez-vous ce que ce peut être? 

t'ABBi. 

Je m'en doute. Quelque tragédie de sa façon. 

isMiwEfàparl. 
Je suis déjà morte. (Haui.) Monsieur,* nous la 
lirez-vous toute entière ? 

DAMOH. 

Mais.... comme il vous pliaira, Mesdames. 

ISMÈl«£. 

C'est qu'une tragédie, je crois, est bien longue; 
cela pourroit vous fatiguer. 
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DABfON. 

Oh ! point du tout, Mesdames : on oubtie aisé- 
ment ses peines, quand on réussit à vous amuser. 

Je vais co^imencer..* 

(On s'assied.) 

▲*R A MI N TE , à Ismène, 
Vous n'aves donc rien gagné sur votre dier 
abbé ? 

ISMÈHE. 

Je le vais bouder pour la vie; il est d'une maus- 
saderie insoutenable. 


l'abbé. 


Mais c'est vous, Mesdames, qui êtes de la 

dernière barbarie. Est-ce jamais après le dîner 
que Ton chante? J'ai la poitrine si cruellement fa- 
tiguée... A peine puis-je parler... (// tousse.) Vous 
voyez.... J'ai passé la moitié de la nuit chez une 
jeune duchesse, où l'on m'a fait impitoyablement 
chanter un acte de l'opéra et six romances... Il y a 
des gens qu'on n'ose refuser. 

ARAMIITTE. 

C'est-k-dire y que vous nous rangez dans la 
classe de ceux que l'on peut refuser sans crainte. 

l'abbé. 
Point du tout; mais , an défaut de la harpe > au 
moins, pour chanter, faudroit-il une guittare* 

(^Lisette sorL) . 

CIDALISE. 

Cest malice toute pure : les gens de son ^tat 
»ont accoutumés qu'on les cajole. 


isBiinx. 
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Ce.^ont def petits mortek assez henreixit. 

! DA140N. 

Le sujet de ma tragédie... 

l'abbé. 

IL est vrai qi^te l'on nous accueille. Sans deve- 
nir la terreur des maris, nous faisons quelquefois 
Tamusement des dames* 

ismène. 

Ce n'est point en ce moment ou votre complai- 
sance... . ' 

LISIDOR. 

Ne vous fatiguez pas, Mesdames; je connois 
monsieur Tabbé : il ne chantera point , vous l'en 
priez trpp. 

ARAMIlTTEr. * 

J'entends quelqu'un t seroit-ce déjà le marquis? 

SCÈNE VIII. 

ARIMINTE, CIDALISE, ISMÈNE, LUCII.Ï;, 
I^ISJETXE, LISIDQR, DAMON, L'ABBJÉ, 

.tEMÉJ^ÇGW.. .'-' 
G^i^ TOtiremëdecmy Madame/ 

Qu'il entre , j'en su is ravie ,• qm^il'entire; Venez ; 
je vous sais bon gré. jde ne pits m'abandopner. 
Ismène, je vous demande votre «owfiaaçe pçur 

BÉPBETOIRE. TomC XLVf . ^^ 
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Monsienf..*. Un fautevii, Lisette... Ce cher doc- 
teur, c'est qu'il est bi^ môias mon mëdecio ^ue 
mon ami. C'est par attachement qu'il me traite, et 
dans ma dernière migraine il ne m'a pas quittée 
d'une minute, 

LE M^DEC^N. 

Que voulez-vous? quoique vous nous fassiez 

mourir, il faut bien songer à vous faire vivre 

Toutes vos santés, Mesdames, me paroissent assei 
belles. 

Ohipointdu toutr 

DAMOK , à pari* 
Me voilà perdu. 

l'abbe, à Isniène. 
y oujBf croies aui^ médepns , Madame ? 

IS11£fl^# 

Comme au abbës. 

l'abbiL 
Tpujoiirs prêchante. 

LE M^DEGIIY. 

Comment doue ! quelles sont ces jndotiles ma- 
ladies que notre sagacité ne peut réduire ?>0b ! 
nous en viendrons à bout,- Madame^. Voyons... 
ÎKisteinent... resMu«c;déJ«i>rtf..,^tl^«ppétit7 

Est^e qu'on teAQge ? 

GradbeE*1roiis F ' • . ^ «• . 




.ARAMISITHIi 

Je crois qu'oui. 

Tant mieux. Pounuivoas.... Nous .avons dès 
nuages devant les yeux^ des diapantes daas 1» 

tête, 

ARAMIlfTE..' ' -. : . -■ * ./ 

Précisément. 

LE» MiDBCir« 

Je ràurbis gagé../ AUonà , allons; iî faut pren-- 
dre un parti sérienx ; il fant du régime, se mettre 
à Teau de poulet. Je vons jure qù^avec des bols 
de savon nous -parviendrons 4 atténuer ;cès hu- 
mençs errantes, . r 

L I s I D O R. • J : . • 

Des bols de savon ?" 

LE MEDECIN. 

Oui 9 Monsieur ; c'est ui) spécifique divin , que 
depuis deux ans je réussis à mettre à la mode. Les 
anciennes drogues dt^nt nos ancêtres faisoient 
usage pouvoient convenir à leurs santés robustes 
et grossières ; mm aujourd'hui tout doit être sou« 
mis aux lois de notre délicatesse et de nos grâces. 
Voudriez-vous , par exemple , que je déchirasse 
Testomac d'iine jolie malade avec du mîel aérien, 
qui ne purge que par indigestion ? 

L*ABB£. 

Oserois-je vous demander^ Monsieur, ce que 
c'cist que du miel aérien ? 


Ltt IfBDEClir. 

C'est de la manne , Mousîeuf Yhhhé , c'est de 
la manne* Non - seulement noiks avons renoncé 
aux drogues anCiquet \ nab mus avons encore 
dtaogë leatrdënoBÛnatioits vulgairea- 

ARAMINTE. 

U est charmant.. : • 

D A voir y à pari. 
Oh ! des gens auBsi tupènficids ne sentiront ja- 
mais les beautés màle^ de ma tragédie. 
.1^ «Énsqifi» àïsmène. 
Et roiHf Madame , pour Uer'coonoissaiicef 
n'aveE-voii»p9tS'qiaeA<|«a out&fefica.k nue faks? 

ISMÈRE. 

Mais vraiment oui» 


L*ABBB. 


Vous allez aussi consulter ? 

I s MÈNE. 

Sans doute ^ ne meconaeîsseff-vouft pas de la 
langueur, des tiraiHemens ? 

L*ABBÉ, à part. 

Je n*y tiens plus. 
( L'ahhé "se lève , se promène , (mvre éks Iwres * 
musique , prend une guàare. ) 

LE UÉDEGlir. 

Doucem'e^t , a'U vo»s pUît , Madame , douce- 
ment. De la pesantenr, dites-vous j des dégoûts... 
M'y yoici... Quelques ëblouissemens... des im- 
patiences de fibres. Vapeurs que tout cela, va- 
peurs... Le fluide nerveux que k diAleor éiesr 
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trise... des nerfi qm se «FÎspetftM» upe «drle de 
spasme... Vous portez sur voiift4^^iix<de Cola* 
gae y de fleitr d!or'toge. 

^ l'SipiiirEi. - 
Toujours. 

LE IfiDSClN. 

C'est bon. Il faut conserver cet usagè^ii. Tim 
denuMn matin vow faire ma cour f je «erai bien 
aise de tous voir an i>en assidÀ^eot^ afin de 
vieax étudier le^ cauaes de votre état» 

Le ridicule personnage ! 

' CIDAL1»E« 

Plus je l'écoute y plus il m'enchante. 

DAM ON ^ en se tenant' 
Comme les momens B'écoulent ! Si vous vou* 
liez permettre, Mesdames... ^ 

Ah ! de grAce ^ If • Daman , quartier. Laissez- 
nous jouir du cher dodeur* 

DAMON j à pari» 
Penrage )^ou me snn-je fourré ? 

1.1 lfBDf«iir. ' 
Et vous y belle GdaUse ? ' 

,GII>AXiSX» ). 

Je ne suis guère ttiteux* > 

tr« ifioxciif* 

Je le croîs. C'eat coatrcrmon avis «fttt'voas bWe > 
lait éventer la veine. Maîa'voilk comme voua étaa/ 
Mesdames: depuis que votre petit chirurgien s'^st ^ 
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doonëlerenom d'un. }oli saîgaear, il vous fait 
toarner la cerreU«;.. Je devrais , peur vou$ pu- 
nir , voua abandonner à sa laacette inhuiùaioê , 
vous laisser épuiserjuaqfuTatt blanc; mais vous êtet 
«i intéressantes ! Yoyons ce pouls; il est fréquent, 
mais égal ; Tappétât , je parie / modeste , mais 
iranc ; et le sommeil rare^ mais doré. Je ne votis 
conseille pc(urtant pas de vous tranquilliser sur 
ce prétendu bîen-^tre r il faut du régime , de 
l'exercice et de la petite diète... A vous , mon 
aimable demoiselle. , . . ' i 

Oh! IMlonsieur^ je me porte très-bien^ 

Je n'en crois pas un mot. 

Mais j'en suis bien- sài^e^ ikioij " ' 

' Eh bien I n'allezrvous pas faire ici la ridicuie; 
quand monsieur le doct<^uV a pour yons des coin-« 
plaisances? . . \. . . 

Il suffit. Tïe chagrinons point tie cher enfant; ne 
contraignons personnei. La vivacité de ses yeax 
cependant me fait soupçonner dans son sang une 
sorte d'efTervqscence dont je croirois prudent ie 
prévenir les effets par de petits caïmans , par 
qnelqne préparation d^aconit oli de ciguë, que 
^Qus lai pcoposerons^ dans une crème aux pis^ 
tacheSi .... * 


En vérité , Monsieor.^lî'ai cru jusqu'à ce mo- 
ment qu'un hablleoméilacip pe dç^flit: çp^saorer 
ses lumières qyi'àAoulag«P) ou dH.A>l!pifîs^ consoler 
la foible humanîtéf mais vos* sav)atfs>âiscours ne 
tendent qu'àrépMVâuter. t)e gcâce^ laissez-nous 
attendre les mauxf nousai'aurons que trop tôt re- 
cours aux remèdes. J'lJ;/->.' » '.l( ' 

Voilà précHëmënt iéëi^hë^pénif&Wa peuple de 
médecins qui ne son^t^t <qKl'k guérir. Mais mei , 
Monsieur, nfaislmoi, j'étûdîë le caràfdièrèy la tour- 
nure d'esprit de mes malades; je prévois les acci- 
dens, et j'aimè mieux préparer ^ «t méme^ dins 
l'occasion , prolonger^tEtte^ifiàladie , que de tran- 
oHërliàns ïe^VéryOiiê vébdrcT'éii^lmitjouiis une 
•iàiité ||i^s6iAté y iâotat éH ufe jouît dans le monde 
que pour en abuser* .' .^.-:i :. i 

LlSYddll. 

Voilà certainement une étraïkge pbGtiqae ! 

jfABBi, prétudanU 
La. la, la, la. 

Chut, taisoBi^Dpji;^.... f . 

Tant mieux.. .;.%c?nepréimS^e/.«i.. Hidasfjk. 
Du centre des déserts de Tinculte Arménie 

— * criîALTsr, iHnterrompani, 

>Baiatddnecjeclîabbé'tie«e doute pas ^u'on l'é- 
coute^ • .î' "^ '^'^ î- • ■■'.«••' 
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lii'aBB& 
♦^- »/• •.'»»■■>. ■ j^i/V' »' I î -■ ) / i- ' 

' ! LE Jl isSBOfilf..- . .. 

Voilà da délicieux. . . . î r n > : ' j ' 

PmmQeme:€lM^iit€,mi«9X^|](4|4)^i,. n, . 

Comment ! ^t-çe quci j'ai. cJi^^^ ^ 

est l'apanage du talent. . tjè:. fs à- i.i- :»'j»^ 

rattendoij.wt^wf^w' hti|ipiB«fej 

Tout le feu qui brûle làon ame ^; .. \^ ^ r 

ITe peutr-il qu'animer yosjreux/ ^ ^ * ' ' ' 

Amour , dans ses bras tu*i^«poéé^^ '^^ ' t ^ ' ' ' 
De ton teint m^p^liis )a Uaûc^r. 
J[etWvu8Uf,«qy«eind^rQ^î ^ ,-, j,. 
Je te dierche ençor ^ans «on cœûr^ , 

rimitation d'un sonet du chevalier Zappi. .n. . : ? ) 
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ISllÈNÏ. 

L'air est charmant. 

< X.E M£D£CIZr. 


Expressif. 


l/ÀBBÉ. 


Le t>rouvez-vous? Ce n'est en vérité que I'och 
vrage d'une matinéç. r . : ' 

Il est de vous ? ' ' • : 

. il'abbj£« 
Oui y Mesdames. 

Les paroles.». 

l'abb£. 

EhbienJ Ik^ sincèrement, qu'en pensez-ypus?. 

'- DAMoir.. 

Ma foi 9 je lés trouve asset médiocres^. ' ^ • 

L A B B Z. 

Irout le inonde, Monsieur, n'est pas 4^ votre 
avisf et quand je les ai composées 

. Çopment I elles s^ot au^i ^e vous ? Mrâ jl, est 
universel, notre cher abbé. 

Monsieur n'a pas daigué saisir l'union intime, 
le tour de chant, la phrase niuficale^* Je vais ite- 
comm^cer. . , • ; r- / i /, 

Je suis pénétré de ne pouvoir vous entesdre. ■ 
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ARAM3BrTJC. 

Vous ne demeurez pas k spuper ? 

LE médecin/ 

Est-ce que cela m'est possible ? Je cours au Ma- 
rais; les insomnies y sont fort à la mode : delà au 
faubourg Saint-Germain , ou régnent les petites 
fièvres. J'ai vingt santés à consulter. En vërilé, 
quand je songe à toutes mes courses , leiort de 
mes chevaux me tiki îpâtM: 4'ai condamné la 
vieille Orphise. :^ c . i i 

AEAMiirtE. 

Décidément? vi;. ,: . 

LE «SDliCIir. 

Oui; cela est fmi. Elle s'est entrée' â' mi cer- 
tain empirique Je voiis conterai quelque jour 

son aventure. Adieu ; Mesdames. ( A ^aniinw» ) 
Du régime ^ je vous en prie. (^ IsmèneJ) Je serai 
demain à vos pied». {A GchUsfi. > Hè grâce:, ;cqd- 
^édiez-moi votre petit chirurgien. (^ Xi/trzTs*] 
Bonjour^ ma belle poulette. {4ux homme^.) Mes- 
sieco^tf, je vous salué. (UsorU) 

SCÈtNE IX. 



ARAîilNTE, tiTliUkË, ISMÈNE, LtT* 


LISIDOK, UABÇË, DAMON. 

■ ■ ■ ' 

! ' D'AUf oir. 
• Je ptlis-espérèr qu'à présent:.. • ' ' ' * 

ARA'HINTE. v^ 

Oui cela okt ârop juste; GéfliofiBiloes f monsieur 

DamOB. ; « r -• ' '..5» î'ff cl: - 


SCÈlTE IX. 3^7 

On ne s^occnpe plus de nous , sortons. {Haut,) 
]|f esdames-y tous m^excuserez. 

ismehz. 

Comment ! 

Jen*ai pas l'honneur de me connoitre^en tra- 
gédies. D'ailleurs ^ mon suffrage importe peu à 
Monsieur. Nos goûts diffèrent; les paroles que 
j'ai chantées lui oi^t déplu. 

<JkRAMINT£* 

' Liberté toute entière y mon cher abbé; mais, si 
TOUS vouliez être tout k fait charmant, v^ous auriez 
la complaisance d'accompagner ma fille k son cla- 
vecin. Je. ne la cr^is pas curieuse de grands poè- 
mes. Le baron qui ne peu( tarder a revenir? seroit 
charmé de vous entendre, et Lucile apprendroi^ 
de Vous quelque jolie romance. 
{L'abbé salue Atanimte , baise la main cVIsmènCy 
et présente la sienne h Lucile ,. après aw>ir dit:) 


9 » 

1. ABBB. 

» s 


Il suffit que cela vous plaise , Madame : il n'est 
rien que je ne vous sacrifie. Je vous suis , Made* 
moiselle. 

. tisiDOK y à Lucile»' • • 

Qlie ne puis-je vous accompagner7.(£uc& ^ori 
avec Itibbé; Lisette les suit, ) 

▲RAMIRTS» 

Lisette , suivez ma fille. 


3^8 LB CÈBCLB. 

SCÈNE X. 


•* ' t 


ARAMINTE, CIDALISE; ISMENE, ensuite, 
LISETTE , LISIDOR , DAMON. 


18 MENE. 


Ea bien ! ai-je tort de proiéger Tabbé 7 Est-il 
rempli de coiii|iiaif «koce ? 

ABAmilTÈ.' 

J'aimerois bien qa*ileii ttatiquât chez moi! ÂEI 
çk j rien ne nous occupe. A vont j M. DamoD* 

i>AMOH> prenant ia main de Lùidor, ^m tst 

distrait, 

Suivex-moîy Monsieur s'il voàs plàtt; le titre 
de ma tragédie est Cyrvs , fils de Ôambise.Vons 
savez , Mesdames , que le tyran Astyage... 

ISMElfE. 

Mais, puisque Monsieur ven^ nous . lire ^ins 
toute bonne , si nous demandions des cartes* 

DAM ON. 

Comment? 

AEAMIHTE. 

N'est-ce pas k>«m k cetmnnttder chez, moi? 
Lisette, allons Tite^ «netaUe. {Useêtearm^ r 
et fait apporter une tMe. ) 

.la-MBltB. 

Lisidor, je crois , n'est pas joam&r. Il ^atict^ 


mieax , et noat ferons un uiy nous aatres y pea- 
daat que M. Damoa lira sa tragédie. 

TiJLMOVyàpart. 

Ah ciel ! je n'en puis revenir. ^ 

( On dispose la table, ) 

GIDALISE. 

C'est on ne peut pas mieux imagine. Tu sais, 
ma chère , que je ne puis vivre un moment dans 
IHnaction. 

LISETTE. 

Voilà tout préparé. 

DAMOir. 

Quoi! Mesdames , est-ce bien sérieusement ? 

ISMÈlVE. 

Oui... vous allez Toir.... Cela ne dérange rien : 
au contraire. Tirons d'abord les places. Bon. Ara* 
min te ^ Gidalise et mot... .Vous allez vous mettre 
ici... {EUe dispose une chaise qu'elle place au 
coin de la table qui doit être au côté gauche du 
théâtre.) Oui , là. Vous tournerez le dos^ afin d'é tre 
moins distrait. 

LisiDOK jèLpart* 

Yoilà des auditeurs hiett attentifs. 

vkviov çàpmt. 

Non, je, ne sais où f en suis. Pauvres taléns^ 
comme on vous humilie! Oh ! qu^il est cruel d'a- 
voir besoin de certaines gens! N'importe.... ( iZ 
remet son cahier dans- sa poche* > Adîra> Mes- 


\ 
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dames, c'e«t*moi qui craindroîs de tous distraire 
de vos grandes occupations*... J'en aurois du re- 
gret... Et.... je suis votre serviteur. (// sort.) 

• SCÈNE XI. 

ARAMINTE , CIO ALISE , ISMÈNE , jouant; 

LISIDOB. 

CIDALISE. 

Je crois tout de bon qu'il s*en va. 

ARAMINTE. 

J'en suis extaside. Mais que dites-vous donc de 
ce petit auteur? 

ISXEITE. 

Qu'il est impertinent. Ne faut-il pas tout quit- 
ter pour écouter la tragédie de Monsieur ? 

CIDALISE. 

Je la crois détcsUible. 

AEAKIIITE.. 

Cela ressemble k tout, ou n'a pas le sens com- 
mun. 

LISIBOE» 

Le trouves-vous bien récompense des soins 
qu'il prend pour vous plaire , et de la jolie chan- 
son qu'il vous a jadis adressée? 

Q>mment ! tous «ppreuTez sa conduite ? 


I 


SCEfTE XII. 33l 

LI&tDOIu' 

. Oh ! point du tout, Madame ; je suis chez vous, 
je pense qu'il a tort. • 

ARAMIIITE. 

Allons, venez me conseiller*.* Le cœur n*est-il 
t)as la surfàvof ice ? 

SCÈNE XI I. 

ÂRAMINTE, GIDALISE, ISMENE , /oi^i/ï^* 
LISiDOR, tantôt derrière le fauteuil d* Ara* 
minte y tantôt se promenant; LE MARQUIS ^ 
qui se place à la droite d^Jsmène. . 

'{La table est h là gauche du tkédtre, ) 

LE' u AnqvjSf dans la coulisse. 

Oui , oui , j'arrangerai tout cela. Je verrai , 
y «91 y je parlerai 

CIDALISE. 

{ Cest le marquis. ^ > ' ..' 

ISMèN& ' 

Cest lui-même. ' 

' I.ISIDOR. 

Je vais donc voir ce dangereux rival^ 

{Le marquis entre. ) 

CIDALISE. 

ï Vëtourdi ! Poi^rqiioi venir si tard? Vp&à notre 
partie arrangée. Nous aurions fait tu reversis. 
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LE MARQUIS. 

Ma foi f Mesdames , on arrive quand on peut. 
Il est pourtant réel (pie, pour tarder moins, je n'ai 
pas dormi quatre heures. Aussi , stns-je anéanti. 
( A Lisidor^ ) Monsieur, je vous salue. Mais voos 
êtes bien seules , Mesdames. Oh ! voilai qui est 
décidé ; je termine dès demain ma satice contre 
les bais. En honneur, c'est un attentat contre la 
vie des citoyens. . , , • 

ARAHINTE. 

Pourquoi les suivre tous ? Pourquoi' déranger 
sa santé? ^ 

LE MARQUIS. 

Comment voulez-vous qu'on fasse? Faut-il se 
résoudreii passer pour un anachorète , un ridi- 
cule , un sage? Vraiment la santé se délabre; il j 
a près de dix ans que je ne puis accoutunier la 
mienne k se soumettre k me^ bmaisies. M ^is, après 
tout, si on avoit une santé , pourroit»on soutenir 
une campagne 9 vivre à la cour, s'amuser k Pans? 

ISMBJEHU 

Il a raison... Allons, voyons pfiaftftn£;j<vf sera 
en pique , le roi de trè^ - 

LE MARQUISb t. i >.>1 ' 

A propos y dites-nHH 4oa€^je viens de rencon- 
. trer le bel esprit Damon : il m'a parA» d'une hu- 
meur sanglante. J'ai d'honneur cru que c'étoit à 
moi qu'il en vouloit. 

GID^ALISE. 

11 vénott n^ns lire toutci «ne tnigéiKe... La 
préférence....! 


Ah ciel ! 

Je te la cède. J'avois pourtant un assez joli mé* 
diatear de ce côté. 

LISIDOR. 

Il ëtoit sàr. 

ISMENE. 

De grâce, point de conseils. ( Pendant ce temps 
le marquis regarde le jeu d'Ismène j et lui pré- 
sente du tabac. ) 

ABAMIHTE. 

Ne crains rien ; je suis d^nn guignon décidé./. 
Le roi de carreau... Pour revenir ati petit Dainon, 
il s'est avisé de prendre de iliumeur^ je ne me 
souviens plus sur quoi , .et tout en grondant il 
nous à débarrassés de sa personne et de sonr ou- 
vrage. 

LE liXViflVlBm 

Ah ! je respire. Le dénomment p^est.pas inal- 
heureux. Est-ce qu'on fait de, ces espèces-là %^^ so- 
ciété ? Il est .des gens de lettres d*un vrai médite 
avec qui Ton se fait honneur d^étre lié; mais pour 
ceux-ci , on les reçoit quelquefois le matin, pour 
leur commander une chanson, ou bavarder pen- 
dant que l'on «'habille. Oif le soir, oui le soir^ on 
en rassemble une couple; on les «excite, on les ir^ 
rhe l'un contre l'autre ; alors ils s'atjtaquc^ot ,. ils 
s'acT:ablent d'épigrammes , s'injurjient,^f; déçiû*:, 
rent : cela ^t plaisant , divin. Tenez , . cet^. sesv 
semble assez'aux combats 4e coqs que Ton domiO' 

28 
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k Londres ou sur nos navires* C'csi; un cadeau 
dont je veux vous régaler. Il est vrai qu'il en ré- 
sulte le petit désagrément de les saluer le lende- 
main en public^ mab on a ri, et cela console. 

aITIminte. ~ 
Il est affreux de ne pouvoir jouer une seule 
fois. 

LlSIDOfk. 

Madame ^ à la vérité , n'est pas heureuse. 

LE MARQUIS. 

Aussi vous ne risquez jamais rien. Il faut sa- 
voir brusquer la fp^rtune. Mais vous me ressem- 
blez : vous é^e^ trop, prudente. Ce matin y cepeu- 
di^nt, j'ai pensé avoir ce qui s'appelle une affaire. 

ARAMINTE* 

' Toujours des ^ventiires. Et qndle est celle- 
ci ?... Je passe. 

LE XARQVIS. 

Vous connbissez m6n cocher, sa témérité , sa 
fierté, son bouquet , ses n^oustaches : c'est un co« 
qûin... Je l'aimé à la foliée Je veux pourtant le 
gronder. Ce liiaraud-là me fera quelque jour une 
scène. Il s'est avisé de couper un triste berlingot, 
dans le fond duquel's'enter^oit je ne sais quel per- 
sonnage. iVion homme s'est f&ché \ a baisse sa 
gldcé ^ a prétendu que je deV&is cbnnoître sa li- 
vrée ;sës Àrmég. Ma fbi', moi , je ne corlnoisjjue 
celles^û roi 'et le^ miennes. '5e descends de ina 
V6?lfarè •' il m'imhe j 6ti s'écHauffe , lès* valets se 
battent-, le peuple accourt , et mon hibou tout 
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esièoàtA&y toàtm«rmB]rafit',:€sitiiBiD<n!iei.dfnss& 
cftge en m^anijobçnit qu'il s'^ai^oitipkkifltei*. 

Mais cette affaire , Monsieur^ pourroit devenir 
sérieuse : il seroit dé la prudence dé prévenir... 




LE MARQUIS. 

Oh!par))ku! ^u'il'se 'plaîgae. Vous verrez 
qu'on hè'|)OÙi'ra ^^és dourir Pàrîs' sans avoir 'le 
blafsdn datfé sa ^oihè; ^ ' '' 

' * LisiDORy à part. 
, Je sais à présent li^quoi m'en tenir sur k compte 
de njpn riv^l, : .. ^, ^ i.i . f //• 

LE MARQUIS. 

Que vois-je ? ce cher métier est encore monté! 
ce fauteuil n'est point fiiEiii!|I4%is ^ ({vlqi tuez- vous 
donc, le,.tefnp$,? Oh J Cela proviye hieij qu'il y a 
long-temp^ que je ne vous ai donné de bons exem- 
ples , que je n'ai niis la main ï l'ouvrage. 

y^9^h^MiM^M !>l^i#y?*!^^«^ d'ouvra- 

«^A.¥9ft^4^?îf?vseq^ue,l^^R^utff,obe4^^^^ 
montée. Y^^iYqjis jdpnhçz.d^.aiits ^ m'empor- 
ter un rang de falbala , sous prétexté ï'y tra- 
vailler. 

'^W^. , }." rn .'. l.'ilni AR-QUIS. 

^ Aussi Yaia^ r Wllfir peu' vous iniporte , pourvu 
que TOUS grondiezr^ et qtlè t6ii2s Êissiec aux gens 
une petite moue ^ que vous s«v.ez bien qui vous 
fend pl)is charmante encore... Teoez, vous ne mé* 
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Eh hiaalifmMqaê jiftr« Iju? îen'atdpie.votm&di* 
bala dans la léte, qu#,je m'ea occupe sérieiue- 

^isiDQR^ à part,. 
La belltf occupation ! 

LK MARQUIS. 

Hercule fi}yi( jppartOç^pbfJiÇt Ypha surpassez 
la maîtresse en beauté; je ne mç^piqu^ pas ^'avoir 
toute la célébrité <Je l'amant : mais au moins suis- 
je jaloux 4® l'égaler ep cpmplaisance comme en 
courage. Si je vous proilvq'is que je n'ai cessé ce 
matin de travailler à votre ouvrage éh tdfsôihiiâat 
avec mon avocat '^ que je le porte toujours sar 
moi... ^ '^'■^'' " ' •'-"* ^-»^ ■-•>»■'''*'•' (-^'O'/- ; ' 

i kcr i ^•fsitf'èîrà*' "-^< ' ~*'^ lifioî il ♦ 

Bonfié plaïsauiefî^î,.' Doîiney-nioi'Spiidftle, ' 
Parbleu! votre petite H^cr^dulité mérite d'être 



pa&cela; ce fohiUé^Tj'aH^ièke&'âff ïilIg/Peà'iË^adii 
de CElof... fth3 Bofi! ^oîd vàm'^fme. •»^''"" ' 


ISMENE. ^ 


. 1 u 

Que vois-je? aveclefac! il eitcharihant. (jéu:t 

femmes.) Vous per jnptjtez^ ? iÇnff^nnnXJ y^y^ é\m , 

des ciseaux^ de* ^i^lç*! i \? )j, : . oa| 

Oh ! rien tie me manque^ '-' '*' '.«il . . 
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CJnAh\s.z 9 jetant son jeu. 
Cela eu rebuunjt. En vérité , monsieur le Mar- 
quis, vous êtes très-aimable < mais vous.pourriez 
attendre la fin de la partie^ on ne peut s'occuper 
de son jeu et vous écouter. 

LE MARQUIS. 

Bon ! de Thumeurl allons, la paix, on se taira. 
Je vais , pendant que vous finirez , m'amuser à 
cette tapisserie. Mais, diable, dussiez-vous m'en 
vouloir encore , j'oublibis précisément ce que je 
suis venu tout exprès pour vous dire. ( // enfile 
une aiguUIe.) Cest une chose assez particulière. 

ARAHINTE. * 

Gomment donc ?... C'est \ Vous à parler, Cîda- 
lise/ * • 

Vous coiinoissez bien le comte d'Orvigm' ? 

GIDALldE. 

Oui vraiment... Nous en sommes aux tours 
doubles. 


■ :*' ••'■'' 'LfSI-DO>Ri 


"Qiiôfr^^é ancien militàii^e, cet homone respec- 
table? 

LE MARQUIS. 

JvstemcDt*.. Eb bien ! il «st mwt. 

ismère. 
Gela est incroyable... Je démande... 

'• '. .i'.'î .», j , t.JH» MAWqujS.-: 

Il s'est arisé d'expirer subitement hier av soir. 

ARAM'I^Atfe.- 

( i YMf me^déiolca.» Voilà mon nt, deux fiches. 
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LS HARQtJIS. 

Cela dërangc beaucoup le souper qu^ï devoit 
nous donner. i 

L1SIDOR. 

Il ëtoit votre intime ami , Madame ? 

» 

ARAMIRTE. 

Vraiment oui : vous m'en voyez pénétrée.... 
C'est à vous à parler, Cidalise. 

LE MARQUIS. 

Il n'a pas eu le tentps de mettre le moindre or- 
dre dans ses affaires. 

▲ RAIIIIITE. . 

Je le jouerai sapa prendre.«..«,£e]a e^t cruel ) 

Marquis Le co.up est assez beau Sa pauvre 

veuve.... C'est en ç<ipyet^ M^d^tmes. 

I s MENE. ' 

En favorite : nous voilà ruinées... Mais aue ne 
fait*elle des démarches ? , 

▲ RAMINTE. 

Sans doute... Spac|ill^v: Mon cher Marquis.... 
Manille.., }i m'a rendu jde t^ès;-grands.sf ryiçes».. 
Valet, dame et roi de cœur. < .' 

LErHARQVIff.' 

Nous lui aviona consèîQé de pileadre.un parti 
dans cette affairej. . 

C'est tout simple»..». Soucefloent , j'ai bas te et 
encore une main. - " .;•..' ''hh^xw i^S* \' 

Il laisse de j^tila cafânfl. ». J.'a»ro& gagé p#«r la 
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volte... Marquis, vous m'avet serré le cœur..^ Il 
mè revient encore deux fiches. 

SCÈNE XIII. 

ARÂ.MINTE, CID ALISE, ISMÈNE, LISETTE, 
L1SIDOR, LE MARQUIS. 

LISETTE, accourant 
An ! Madame , votre serin vient de s'échapper. 

ABAHINTE. 

Mon serin privé ? Juste ciel ! Eh ! vite : saivez- 
moi , Lisette. ( Elle sort avec Lisette,) 

IftllÈNE. 

Comment! elle nous quitte?,.. Mai» cela est 

unique ! En vérité, ma boune, notre chère Ara- 

minte est d'un ridicule rare , avec sa passion pour 

les animaux. 

X191DOR, , ; 

On ne peut douter que cet oiseau. ne lui soit 
cher, puisqu'elle lui sacrifieJes suites d'une par- 
tie dont la mort d'un de ses garnis n'a pu la dis- 
traire, v 

LE MA>5^triS. 

'Oh ! vous ne la conuome;&.pas..Si Vous l'aviez 
vue ,^cDmme Bkoi , à table:^ entour^^de ^h^ts^ 4e 
chiens, de singes, de catacouas: ell^le» l>aise„.les 
fait impitoyablement baiser à la rond,e^ partage 
avecisux son' assiette:.. >..- C'est un charme. Mai^ 
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ausu est - oe hb petit plaisir dont elle ne régule 
que tes plus intimes amis. 

LlilDOB. 

Il est heureux pour rous^ Monsieury d'être de 
ce nombre. {j4 part) J'en ai bien asses ru. Quit- 
tons ce cercle d'étourdis, et ne songeons qn'à mé» 
nager la bonne volonté du baron et le cœur de 
Lucile. ( Hyàit uhc référence qu*on lui rendj et 
sort. ) 

GIDALISB. 

Ce pe li t robin ne te semble-t-il pas un ennuyeux 
personnage? 


ISllàlIB. 


Passablement. 

LB MABQu'is se ièvc ûtva à la tabie. 

On m'a, dit qu'il se domiott les airs d'étre.mon 
rirai r par exemple , voilà de ces.choses anxquelles 
je ne saurois m'accontnmer. 

ISltiNE. 

Pré tends- tn t'enterrer ici jusqu'au souper ? Si 
BOUS faisions ttn tour de boulevard? 
" crnAt*isB. 

Cela n'est guère décent que la lanit; on court 
les parades I les spectacles. 

LE M ABQUis , ajnantpns la place d^Araminte. 

Oui , tes fatitotoink«. Oh ! ils sont ihvins , éton- 
nans : moi , en honneur y c'est le seul spectacle 
qui m'amuse. < 

lSliBH& 

Ah ! çk, nous *v6ilk seuls. De bonne fin, Mar- 
quis 


qnfs^ commtebt cotidtii^s - votas U {[ranàç^ totn-) 
tesse?' •:..•.. • ".. 

Quoi! vous xt'étestp^intyaii f(Butl>?. Je l'ai quittée. 


GIDALISE. ' i 


Sërietts^sment 7 


>• é 


y 


LE MARQUIS. 

. Pouvois-jç y tenir? C'est la plus ex^igeaiUe ae 
toutes les prudes : il faudr oit .toujours é^re là , ne 
la pas quitter d'une «ninute.' Ah I parbleu , je me 
suis ménage avec elle la rupture la pWs signalée. 
Vous n'imagineries jamais quelle étoit sa folie... 
Le mariage. 

GIDALISE. 

Vous badinez. 

LE marOÙis'. . . 

Non , madame a la inanie d'être épousée. 

f»«iÈnrE; 

Mais eût est femme de qualité , d'un Age très- 
eanrenaUe^eftii&atque voustaimiitelH^iii ëper- 
dikment voire petite bourgewe de Lucile pour 
la préférer. : ' 

LE SIARQVIS. 

I 
Moi , de l'amour l des passions ! Ah ! parbleu , 

vous ne me connoissez guère. Prenez garde que 

Lucile est toute charmante, un vrai bijou; oui, 

c'est précisément ce qu'il me faut: point d'esprit^ 

peu de figure : cela ne marquera point trop dkns 

te n^ônde, et ses soixante mille livi^s de rente... 

Ah ! ma chère Ismène, quelle petite n^aison bril- 
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lantel qte de chevtttit , 4e chiens y 4p valets ! Lais- 
sez; laissez faire ^ je sais bien ce qu'il me faut. 

CIDALI^E. ' 

Vous n'y pensez pas vous-même ^ si<:'est l'inté- 
rêt qui vous conduit. 

XE MARQUIS. 

Non pas absolument; vous imaginez bien que 
je ne calcule guère , moi : mais, en vérité, la vie 
que'je mène m'àccable; la hiultiplicité des aven- 
tures m'excède. Savez-vous, Mesdames, qu'il fau- 
droit être de fer pour résister aux fiaitigues de 
Vons faire sa cour? Toujours des assiduités , dés 
soins y des rendez - vous; c'est à ne pas finir. Du 
moins, quand on est marié , où se tranquillise , on 
demeure chez soi ^ on y reçoit ses amis dans sa 
robe - de-chambre, ok s'y fait soigner par sa 
femme. 

GIDALISS. 

C'est une raison de plus pour retourner à la 
comtesse; elle est d'un âge convenable, et sans 
vous més^lier ; vous .jouiriez âilor^ d'une fortune 

qui surpasse de beaucoup celle de Luciie. . 

» ■• 

LE MARQUIS. 

Vous plaisantez. Oh l je ne me suis brouillé 
qu'après avoir pris là-dessus les infoi*ma tiens les 
plus exactes. 

" ISMENE. 

• ■ , , • ;• : » 

C'est vbus^mêma, qui, je cijois, êtes le seul.cfans 
Paris à ignorer /^ue, (Jepuis votre rupture , elle 


N ' 


i 

j 
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est devenue l'unique héritière dM son oncle le 
commanc^fu'^ - • 


» ' 


CIDALISE. 


\Li î 


El quelle joint à présent à la rëpuUtion 4« JP- 
lie femme, celle dé fetnmè ttès - o^olerfie. Aussi 
le petit chevalier lui fait-il assidûment sa cour. 

LE marquis; 

Econtez donc , Mesdames i un moment : ceci 
mérite toute, mon 4ittejfti«n. Le petit chevalier 
me Youdroit ravir la comtesse ? Oh ! nous allons 
Voir. Ce quc^ vous Wapprfenéz change Beaucoup 
mes Tues^ et tout bcAm ciment, je seroii tenté de 
rendre Ludle kson robin. Moi, j'aime à £Rir<edes 
heureux* . 

Cela s^oit peut-sétire^oast génépeas qae ^ge. 

LE HARQtris; * '"' 

La comtesse me sacrifie k l'instant qu^elIe hé* 
rite ! Oh ! parbleu , je lui apprendrai à mieux 
choisir ses momens. Allons , allons, j'y vais mettre 
4>rdre, et vou^ pro\iver que je sais soutenir, mêes 
droits. Co^me vous dites , la comtesse esjt jolie 
femme; elle mérite toute sortp d'égards* Allons^ 
il est de bonne heure, mon équipage m'attend, 
je vole chez elle. Tâchez d'arranger tout cela 
avec Araminte. Elle est minutieuse^ elle bou- 
dera. Ces bourgeoises se formalisent de la plus pe- 
tite chose. Voyez, calmez-la «Lisidor est un galant 
homme : je ne serai même pas fâché qu'il m'ait 


1 
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quelque obligftti<m. Pardon , mille fok'pardon, si 
je vous quitte, j'en suis honteux, dése>^Arë> Hais 
TOUS n'ignorez pas que je suis le premier à 

plaindre^ puisque je yous l^is^e.efipiJ^tA^tt ^^ 
tous n^es regrets , et mon coeur. . 

CIDALISE. 

En effets on appelle cda tavoir prendre sos 

SCÈNE XIV. 

USIOOR «it liE BAAON artwei^ un insUaU 

jàRAMIRTE. 

J'ai retrotivé mob^ isérin. Je vous ai quittées 
bienbmaqttcmént, j'év€icmvienc(^i|iltts V'oils^n- 
Doissez ma sensibilités , 


» - 

a&MElVE. 


Aussi ;ae sengeons-ooxis qu'à x/t fô&:iter« : 

▲ RAMIMTE. 

Ben ! les malheurs se succèdent : Lisiddr et le 
baioti me suivent. Je suis persécutée de' tous lès 
cÂCës... Mais ou donc est'le marquis ? 

Tu ne le croirois pas? il est allé reprendre les 
fers de sa beQe comtesse , qui vient d'JMf it^r. 

AU'AltUtTS. . -, < 

Commeat? 1 ■ -7 i y. 


\ 
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Nous ^expliquerons cela plus en détail; mais 
dans ce moment-ci, ce que tu as de mieux à faire» 
est de pourvoir ta fîlle , et de ne plus penser au 
plus étourdi et au plus inconséquent de tous les 
hommes. 

SCÈNE XV. 

ARAMINTE;CIDAUSE^ ISMÈNErLISIDOR, 

LEBAfiON. 


\ 

LE BAUbV» 


m. 


' Oa ! çà, ma cbuère Araminte, voici le mt>ment 
décisif. Je viens vous demander Ludle pour mon- 
sieur Li^idor. Elle l'aime « il le mérite; et je vous 
déclare que je me brouille à jamais... . 

ARAKIlfTE. 

Vous arrivez très à propos , Monsieur; j'avois 
a vous dire qu'il ne tient plus qu'à vous d'être 
mon gendre. 

LisinoR. 

Qu'entends-je? quel bonheur!- 

LE BARON. 

Et votre marquis?.... 

ARAMINTE. 

De grâce , mon cher Baron , ne m'obligez point 
à rougir à vos yeux de ma ridicule prévention en 
sa faveur. 11 m'a rendu service, en m'apprenant 
ce que je devois penser de tous les gens de son 


y 
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espèce.Soyez heureux, Lisj^r. Vous^mej^ounes 
amies , oblige2<^9ioi de ne parler jamais djB cette 
aventure. Vous, BaroQ, après le soupier, je vous ' 
demande un moment de conversation. Vous ver- 
rez que mes vues peuvent ^sympathiser avec les 
vôtres y et que, tout aveuglé que vous croyez mon 
cœur par le tourbillon du monde, il peut en- 
core être éclairé par les conseils d'im homme es- 
timable. , < 

liE BARON. * 

/ Je n'en doutai jamais , ma chère Àraminte ; je 
crois vous deviner, et j'en suis enchanté. Oui , j'ai 
aussi mes idées. Assurons le bonheur de votre 
fille. Songeons au nôtre ; et terminons , par un àr« 
rangement solide et raisonnable , tons ces petits 
événemens; qui sont le vrai tableau d'une soirée 
à la mode. 
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